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çÀ ET LÀ

M. Poujoulat, écrivain français bien
connu au Canada, est mort la semaine der.
nière à l'ge de 72 ans.

*

Un magnifique banquet a été donné à
M. Chapleau, mercredi dernier, au Wind-
sor, à Montréal. M. Chapleau a beaucoup
insisté sur son désir sincère d'exécuter sé-
rieusement son programme de conciliation.
Certaines personnes en concluent que de
nouveaux efforts seront bientôt tentés pour
rendre la coalition plus sérieuse et plus
efficace.

*,*

Pour secourir les pauvres qui souffrent
de la faim et du froid à Paris, le Figaro
a organisé une souscription qui, le pre-
mier janvier, avait atteint le joli chiffre
de un million de francs. Jaloux de ce
succès, les journalistes républicains ont
aussi ouvert des souscriptions à leurs bu-
reaux. C'est une lutte émouvante dont
les pauvres vont profiter. On voit figurer
dans les listes publiées par le Figaro tous
les grands noms de France.

*

Un nouveau journal de l'Instruction
Publique vient de paraître pour prendre
la place de l'autre. Il sera publié par M.
]Rolland, et comptera parmi ses rédacteurs
MM. Montpetit, Dunn et Legendre. C'es
une entreprise privée et national qui fai
honneur à ceux qui en ont eu l'idée. Nou
sommes sûrs qu'ils la mèneront à bonn
fin et qu'ils trouveront l'encouragemen
auquel ils ont droit.

* *

M. Amable Jodoin est mort à Beloil, 1
8 du mois courant, à lpge de 51 ans

Riches et pauvres, parents et amis, tous
ceux qui le connaissaient, regrettent vive-
ment la mort de cet homme de bien, bon
père et bon époux, excellent chrétien, ci-
toyen honnête et généreux, dont le patrio-
tisme, la bonté et la charité étaient admi-
rables.

Sa vie a été rempli de vicissitudes, se-
mée de fleurs et d'épines, mais, dans la
bonne comme dans la mauvaise fortune, il
a toujours été le même. Ses concitoyens
lui ont plus d'une fois manifesté rur con-
fiance en l'élisant au conseil-de-ville de
Montréal et à.la Chambre des Communes
comme représentant du comté de dhambly.
Mais il n'y avait que Dieu pour le récom-
penser dignement du bien qu'il a fait.

*,*

La Tri>une de New-York dit que le
Canada n'a pas besoin d'avoir peur, s'il
devenait indépendant, que les Etats-Unis
l'annexent malgré lui.

Les Canadins dit-elle, peuvent faire toutes
les expériences d'indépendance qu'il leur plaira
sans la moindre crainte d'action non amicale, et
même de sentiment non amical, de leur grand
voisin. Ei fait, leurs relations avec les Etats-
Unis comme nation indépendante seraient plus
cordiales qu'elles ne le sont maintenant, parce
que nous les respecterions davantage s'ils avaient
la virilité de se débarrasser des lisières de la
mère-patrie, et nous règlerions nos petits diffé-
rends diplomatiques dans l'esprit généreux
qu'un grand pays peut manifester envers un
petit.

* *

Le Canadien prétend que nous n'avons
besoin ni de l'annexion ni de l'indépen-
dance, vu que l'Angleterre nous accorde
tous les droits et toute la liberté dont
nous avons besoin sous le rapport maté-
riel et politique. Il dit cependant que
les circonstances peuvent susciter des ten-
dances vers un changement, et il ajoute
que "Sir John veut évidemment terminer
sa carrière en constituant sur des bases
plus larges l'indépendance de la Confédé-
ration, dont il est l'un des créateurs. Nous
voici avec un ministre résidant dans la
capitale de l'Empire, investi de grands
pouvoirs et destiné à exercer une grande
influence dans l'intérêt de la Puissance.
Nous aurons bientôt l'autorisation de trai-
ter avec les pouvoirs étrangers, de régler
nos tarifs douaniers selon nos besoins à
notre gré."

**

Le voyage du grand chancelier russe
Gartschakoff à Berlin, a provoqué nombre
de commentaires,et de conjectures. On lit
dans le 7imes à ce sujet :

Pendant s® récente visite à Berlin, le chance.
lier russe a fa it les plus grands efforts pour réta-
blir entre l'Allemagne et la Russie les bonnes

5 relations d'autrefois, et le prince a la confiance
que ses efforts à cet égard ont été ceuronnés de
succès. Il ne sera pas difficile non plus de re-
nouer avec l'Autriche-Hongrie des liens qui,
dans cea derniers temps, s'étaient quelque peu

1 relâchés. Le cabinet de Vienne, comme on l
sait vise surtout à l'exécution et à l'exacte ob
servance du traité de Berlin. Or, la Russie es
prête à la seconder dan% ce sens-car c'est là une
politique nullement contraire aux intérêts

t russes. Pour ce qui est de la France, il con
t vient à la Russie de veiller dorénavant ave

calme à la marche de la République. La conditien intérieure de la République est ai incer.
e taine, qu'on doit réfléchir avant d'entrer dan
t des rapports plus intimes avec elle.

*,*

Nous avons jusqu'à présent dit peu d
e chose des préparatifs qui se font en ce mo
t. ment aux Etat-Unia comme au Canad

pour célébrer la Saint-Jean-Baptiste à
Québec, le 24 juin prochain. Nous ap-
plaudiesons d'avance au spectacle admi-
rable que Québec nous offrira en ce grand
jour, mais nous croyons devoir exprimer
le vou qu'on s'efforcera de donner un ré-
sultat pratique à cette belle démonstra-
tion. Se réunir pour chanter les gloires
de la patrie est louable, mais ce n'est pas
suffisant, il faut surtout aviser aux moyens
de vivre sur le sol aimé de la patrie, d'y
conserver notre influence ou plutôt de
l'accroître. L'Anglais chante moins que
nous, mais il agit plus. Profitons de la
rémnion de la grande famille canadienne
qui aura lieu le 24 juin prochain, pour
émettre des idées et discuter des questions
ayant rapport à l'avenir de notre nationa-
lité. Certaines discussions et résolutions
devraient être préparées.

M. Houde, du Nouveau-Monde, l'un
des orateurs qui ont pris la parole au fa-
meux dîner de la Société d'Economie Po-
litique, a jugé à propos, lui aussi, de don-
ner quelques explications. Il proteste
contre les insinuations et les accusations
du Globe, se prononce contre l'annexion,
mais croit opportun et utile de discuter
cette question ainsi que celle# de l'indé-
pendance, de la fédération impériale et de
l'union législative.

Au contraire, dit-il en terminant, nous croy-
ons qu'il vaut mieux connaitre aussi précisément
qne possible l'avenir qui nous est réservé, en

autres termes, savoir où nous allons. On ne
peut se le dissimuler, il y a dans le pays des
partisans d'une fédération impériale, d'une
union législative des diverses provinces de la
Confédération, d'une union douanière ou même
complète avec les Etats-Unis, et de l'indépen-
dance du Canada ou du maintien du système ac-
tuel. Nier cela, c'est s'aveugler. Or, parmi
toutes ces idées, il doit y en avoir une meilleure
que les autres, une dont la réalisation devrait
être particulièrement l'objet de nos espérances
et le but de nos efforts. C'est ce que nous de-
vrions tous essayer, sans passion, sans parti pris,
de trouver et de démontrer, afin de former une
opinion publique saine et éclairée sur l'avenir
que le Canada doit désirer et rechercher.

Une belle démonstration a eu lieu, la
semaine dernière, à Québec, à l'occasion
du cinquantième anniversaire de l'ordina-
tion sacerdotale de Mgr Cazeau.

Mgr Cazeau, dit le Canadien, est né à Québec
le vin gt-quatrième jour de décembre 1807. Après
avoir fait son cours classique au collége de Ni.
colet, il fut ordonné prêtre le troisième jour de
janvier 1830. Il est au service du diocèse de

Sdepuis cinquante-quatre ans; car il est
entré à l'archevêcl 1 quelque tomps avant de
prendre la soutane. Durant sa longue carrière,
il a passé sous les différents évêques qui ont ad-
ministré ce diocèse, des chasrges de sous-secré-
taire, de secrétaire jusqu'à celle d'administra.
teur, soit pendant la vacee du siège, soit pen.
dant l'absence de l'archevêque.

A une soirée littéraire donnée le 6 cou-
rant, à l'Institut-Canadien, sous la prési

. dence du Dr Vallée, l'abbé Bégin a fait
t une conférence remarquable.

Le talent du Rév. M. Bégin, comme écrivai
e ct conférencier, dit le Canadien, est trop bien
connu de nos lecteurs pour que noua ayons be.

c soin d'en faire l'éloge. Sa voix sympathique,
ses idées élevées, sa hrase correcte, sa diction
distinguée ont plus dune fois déjà charmé lem
amateura'du beau et du vrai. Qu'il nous suffis
de dire que lundi soir M. l'abbé Bégin n'a fail
qu'affermir une réputation déjà acquise.

e *
- Le fameux Clémenceaux a fait, à Pari
a dans la Chambre des députés, au oommen

cement de la crise qui s'est terminée par
la démission du ministère, un de ees dis-
cours concis, secs, virulents et tranchants,
dont il a le secret, et qui le rendent si
dangereux. C'était à propos de l'amnistie«
il a eu des mots terribles, et s'est fait l'é-
cho des pensées intimes et des projets
néfastes du communisme. Un écrivain
français rend compte de l'effet produit par
ce discours dans les termes suivants:

On dit quelquefois, après un tumulte parle-
mentaire, qu'on vient d'assister à une séance de
la Convention. Mais je trouve que cette fois,
on pet.t le dire sans hyperbole. C'est la Com-
mune elle-même qui, par dessus le gouverne-
nient et la Chambre, a harangué les masses po-
pulaires, et porté devant elles ses menaçantes
revendications. On croit généralement que M.
Clémenceau ne voulait pas aller si loin, et qu'il
a cédénaun emportement de tribune dont il n'a-
vait pas mesuré l'effet.

J'en ai causé avec hit ou dix députés républi -
cains qui paraissaient navrés du tort que ce dis-
cours enflammé peut faire à la république. C'est
de la poudre, c'est du salpêtre. On y rencontre
à chaque instant ce qu'un député du centre ap-
pelait des "mots d'insurgé." On y sent courir
un souffle particulier à certaines époques. L'at-
taque à la bourgeoisie, même républicaine, s'y
annonce avec la sourde ragemet la rancune déma-
gogique de juin 1848 et de mars 1871.

Que dites-vous de cette ingénieuse comparai-
son entre "l'amnistié d'Aumale et l'amnistié
Humbert t

Jamais depuis sept ans on n'avait sonné pa-
reille fanfare. Jamais M. Clémenceau lui-même
n'avait osé e'mboucher une aussi éclatante troni-
pette. Ne vous y trompez pas : pour beaucoup
de républieains conservateurs, c'est celle du j u-
gement dernier.

L.-O. DÂvID.

L'ANNEXION

Le Herald de New-York n'a pas en de
chance avec son canard d'essai au sujet du
prétendu mouvement annexioniste. Les
hommes publics dont il disait exprimer
les idées se défendent tous des propos
qu'il leur a prêtés, et profitent de l'occa-
sion pour affirmer leur absolue loyauté
comme sujets britanniques.

Ils ont bien pu se faire les échos de
quelques mécontentements ou plaintes
qui naissent des désavantages de notre
position présente, et parler des mo-
difications que l'avenir tient en réserve;
mais de cela à des griefs comme ceux des
Bostonnais au siècle dernier, et à un mou-
vement annexionniste, il y a loin. Le
Herald a fait comme le loup de la fable,
qui prenait naïvement au sérieux les me-
naces de la mère parlant de lui jeter son
enfant à dévorer. Il a vu toute une affaire
dans quelques mots sans portée de colo-
nistes murmurant contre leur métropole,
et il s'est imaginé que les Arqéricains n'a-
vaient qu'à nous tendre les bras pour nous
faire consentir à renier l'Angleterre.

Il ne peut être question pour nous de
l'annexion que comme hypothèse. Adve-
nant certaines éventualités, nous pourrions
y soiùger à titre de pis-aller. Ainsi, le Bas-
Canada préférerait vraisemblablement
l'annexion à l'union législative, s'il arri-
vait que nous eussions à choisir entre ces
deux alternatives peu réjouissantes. Quant
à l'indépendance, nous ne la désirons pas
pour le moment, et nous n'aurions aucun
motif d'y songer de longtemps encore
si la métropole consentait à nous faire par-
ticiper aux avantages fde ses traités de
commerce, avantages qui sont de beaucoup
plus considérables que ceux que nous
pourrions obtenir nous-mêmes comme état
indépendant. Nous nous trouverions
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ainsi placés comme colonie dans une con-
dition privilégiée qui serait préférable à
l'indépendance.

C'est dans notre province que le Hera7d
place le foyer de son mouvement sépa-
ratiste. Or, le Bas-Canada est de toutes
les parties du pays la plus intéressée au
maintien du régime existant. Notre posi-
tion exceptionnelle, comme groupe natio-
nal à part, fait que nous tenons plus que
les autres provinces au présent état de
choses. Formiant un quart ou un tiers de
la Confédération, nous avons droit à une
part d'influence conforme à cette propor-
tion, tandis que nous ne formerions comme
fraction de l'Union américaine, u'un
quarantième de la population générale,
soit rien du tout. Dans cinquante ans,
sans doute, nous ne serons plas aussi im-
portants dans la Confédération qui grandit
comme tout plus vite que nous comme
section ; mais nous avons encore de la
marge avant d'atteindre au quarantième,
que l'annexion nous ferait toucher du coup.
Et puis, d'ici là, il peut se passer bien des
choses, la carte de l'Amérique peut subir
des changements au nord comme au sud
de la ligne 45e. Les Etats-Unis, au lieu
de chercher à s'agrandir, seront peut-être
alors en frais de se scinder en républiques
distinctes, comme aussi, qui sait! la Con-
fédération canadienne devenue trop vaste
elle-même. Dans cet avenir éloigné, il y
a peut-être un rôle réservé pour le Canada-
français, et notre politique est d'attendre
en paix, n'ayant aucune raison de courir
à la rencontre d'événements dont nous ne
pouvons prévoir ni le caractère ni la por-
tée.

A. GÉLINAS.

NAPOLÉON Ier FABULISTE

L'Opinion Publique publiant depuis
quelque temps des Anecdotes populaires
sur Napoléon lIer, il n'est peut-être pas
sans intérêt pour les lecteurs de dire un
mot sur une petite particularité historique
du grand homme. Bon nombre de lec-
teurs ignorent que celui qui a rempli le
monde du bruit de son nom a eu, dans sa
première jeunesse, des goûts beaucoup plus
modestes, et qu'il s'y est même une fois
livré. En effet, avant d'être soldat, avant
d'être grand général et superbe empereur,
Bonaparte a été fabuliste. Il fut rival de
Lafontaine avant de -devenir plus grand
qu'Alexandre et que César! Cet homme,
de petite stature, mais plein d'aspirations
sublimes, aeu, comme on le voit, des gouts
divers. Les historiens et les poètes ont
élevé jusqu'aux nues Bonaparte guerrier
et législateur, les critiques n'ont pas dai-
gné s'occuper de Bonaparte fabuliste.

Quand il composa la fable qu'on va lire
il avait à peine seize ans, et était élève mi-
litaire de Brienne. La voici:

LE CHIEN ET LE LAPIN

Cézar, chien d'arrêt renommé,
Mais trop enflé de son mérite,
Tenait arrêté dans son gite

Un malheureux lapin de peur inanimé.
-Rends-toi, lui cria-t-il d'une voix de tonnerre,
Qui fit au loin trembler les habitants des bois.

-Je suis César connu par ses exploits,
Et dont le nom remplit toute la terre.

A ce Rrand nom Jeannat Lapin
Recommandant à Dieu son âme pénitente

Demande d'une voix tremblante:
-Trs-sérénissime mâtin.
Si je me rends quel sera mon destin ! [cente.
-Tu mourras.-Je mourrai1dit la bête inno-t
-Et ai je fuis t-Ton tripas, est certain, j

--Quoi t reprit l'animal qui se nourrit du thym,
Des deux côtés je dois perdre la vie i

Que votre illustre seigneurie
Veuille me pardonner, puisqu'il me faut mourir, I

Si j'ose tenter de m'en fuir.
Il dit, et fuit en héros de garenne.

Catin -l'aurait blâmeé; je dis qu'il n'eut pastort,
-Car le chasseur le voit à peine,

Qu'il l'ajuste, le tire..., et le chien tombe mort.
Que dirait de ceci notre bon La Fontainei

Aide-toi, le ciel t'aidera,
J'approuve fort cette morale-là.

Ne dirait-on pas que c'est un résumé
anticipé de s propre histoire 'I César a f
chien d'arrêt renommé ressemble à ce con- r
quérant frappé par une main toute-puis- c
sante au moment ou, échappé de l'ils s
d'Elbe, il veut châtier l'Europe.-L'allusion n
est frappante. -c

Quoiqu'il en soit, cette fable, sans être t

un chef-d'œuvre, a un certain mérite ; mais
Napoléon qui surpasse comme génie mili-
taire les plus grandes figures de l'histoire,
n'approche pas du bon LaFontaine. Aussi,
comme il était avide de supériorité, il a
combattu sans cesse, estimant qu'il lui était
plus facile de remporter une victoire glo-
rieuse que de composer une fable immor-
telle. Il est heureux pour lui qu'il ait
pris soin de se tailler une renommée plus
durable, car sa fable ne l'aurait pas con-
duit loin sur le chemin de l'immortalité.
Il est certain qu'il ne prisait pas plus ce
petit poème qu'il ne fallait, car, lorsqu'à
Sainte-Hélène il parle avec enthousiasme
de ses victoires, il ne se vante pas de ce
péché de jeuneese. Si le monde lettré en
a gardé quelque souvenir, c'est plutôt à
cause du nom glorieux de l'auteur qu'à
cause du mérite de la fable. Il n'y avait
que Bonaparte grand général pour le faire
surnager de sa main puissante au-dessus
de l'oubli des hommes.

J'ai attiré l'attention des lecteurs sur
cette fable, pensant avec raison, je crois,
qu'ils aimeraient à connaître Bonaparte
sous ce nouveau jour, et découvrir sous les
allusions innocentes de la fable quelques
idées du grand capitaine. C'est un fait
-qui mérite d'être signalé, ne serait-ce que
pour mesurer la distance qui existe entre
l'élève de Brienne et le captif de Sainte-
Hélène.

Le lecteur trouvera sans doute qu'après
avoir fait parler intelligemment les bêtes,
il a singulièrement maltraité les hommes.

M.-J.-A. POIssoN.

LE KOUVEXENT IRLANDAIS

Il y a quelques divergences parmi les
Irlandais des Etats-Unis et du Canada
sur la manière dont il faudrait répondre
aux appels venus de la mère-patrie.

A Montréal, les membres irlandais du
clergé ont d'abord refusé d'accepter en en-
tier le programme des organisatears du
mouvement de secours.

Depuis lors, Mgr Lynch, archevêque de
Toronto, s'est prononeé avec force pour le
mouvement et il a recommandé avec ins-
tance la cause nationale aux catholiques
de son diocèse. Mgr Lynch arrive d'Ir-
lande, où il a été témoin de ce qui se
passe et a pu juger de la situation de visu.
Le tableau qu'il en fait est des plus émou-
vante. Cela n'atteint pas aux proportions
du lamentable épisode de 1847, mais
c'est un état de choses navrant tout de
même. Mgr Lynch ne se borne pas à tou-
cher la question de charité, à imi lorer la
pitié publique pour la misère présente, il
s'attaque aussi aux principes qui sont
cause de cette misère, et il dénonce vive-
ment le système de la tenure, abordant
ainsi le terrain politique.

A New-York, au contraire, Mgr Mac-
Closkey, cardinal, est d'avis qu'il faut
ignorer le côté politique de l'affaire et
n'envisager que la question pratique de
l'assistance immédiate à donner.

La - presse américaine a généralement
adopté cette manière de voir de Mgr Mac-
Cloekey quant à la campagne entreprise
par M. Parnell, qui est arrivé à New-York
il y a quelques jours.

Les journaux les plus importants ont
émis l'opinion qu'il n'y aurait guère de
convenance pour l'émilsaire irlandais à
tenter une agitation politique en Amé-
rique et que Parnell ferait mieux de se
contenter pour tout rôled receuillir des -

aumnônes et des sous, riptions. Et quand 4

nême il réussirait à former aux Etats-
Uinis une opinion prononcée sur le sujet
des lois de la propriété en Angleterre,
cela ne servirait de rien, attendu que cette
opinion, absolument étrangère, ne eaurait E
avoir d'écho ni d'effet directs dans le parle- E
ment anglais, qui seul a le pouvoir de
modifier ces lois.

Mais ce n'est pas ainsi que l'entend le
ougueux agitateur. Dès ses premières ha.-
angues, à Newark, il a déclaré que ce
îu'il venait chercher ce n'était pas tant le
upport matériel que le eupport moral. Il
te voyage pas sn qualité de soeur de
harité, mais com me politicien. Le carac-
ère de sa mission est, par là, bien défini.

Au reste, M. Parnell peut bien se dir
que le Herald et ses confrères ont moin
de chance d'exprimer le sentiment di
peuple américain sur ce point que le Con
grès lui-même, qui n'a pas hésité à se pro
noncer officiellement sur la question irlan
daise dans les résolutions assez ridicule
qu'il a votées à ce propos. L'attitude pris,
par les Chambres américaines justifie am
plement M. Parnell de vouloir faire de li
politique anglaise aux Etats-Unis. L'incon
gruité n'est pas plus grande pour lui qui
pour le Congrès, qui a commis une excen
tricité bien caractérisée en se mêlant,commi
il l'a fait, dé donner des conseil&à l'Angle
terre sur son système de vie intérieure e
sur les tendances de son corps de lois

Au milieu de toutes ces manifestations
l'attitude prise par - Mgr MacCloske
semble bien la plus sage, cependant. Que'
effet peuvent avoir sur le gouvernemen1
anglais des protestations venant de l'étran
ger 1 Ne seront-elles pas considérées plutôo
comme impertinentes 1 Croit-on que le par
lement britannique oera plus porté à revi
ser son système agraire parceque le Con
grès de Washington et les meetinqs de M
Parnell et autres auront dénoncé ce sys
tème qui ne les regarde en aucune sorte
C'est comme si, au temps de l'esclavage
la France ou quelque autre puissance se
fût permis de faire des remontrances au
gouvernement américain sur sa législationc
intérieure. Les étrangers n'ont ici qu'un
rôle à remplir: se porter au secours d'un
peuple affamé qui leur demande du pain
quant à la question légale et politique, ellE
ne concerne que le peuple anglais lui
même. A vouloir y mettre de l'inconve-
nance et de la prétention, on ne gagnerait
que d'indisposer le pouvoir dont seul les
malheureux Irlandais peuvent espérer des
secours autres que le secours matériel.

Une admission importante à noter dans
un des discours de M. Parnell. C'était à
propos de la conduite passée du gouverne-
ment anglais vis-à-vis les Irlandais. M.
Parnell, qui est lui-même protestant, a
avoué, à Newark, qu'en 1847, lors de l'af-
freuse famine restée si célèbre, plusieurs
des comités anglais avaient pour système de
refuser toute assistance aux Irlandais qui
ne voulaient pas abjurer la foi catholique :
un grand nombre moururent victimes de
leur constance et martyrs de la faim. Ce
fait horrible est ainsi acquis à l'histoire ;
C est une tache hideus> sur le blason an-
glais.

A. GLINAS.

ADNINISTRATIO i DE LA JUSTICE

Nous appelons l'attention de monsieur
le Procureur-Général Loranger, sur l'ex-
cellent article publié dans l'Eénement du
30 décembre, relativement à l'administra-
tion de la justice. Après avoir dit, avec
beaucoup de raison, qu'il y a trop d'ap-
pels sous le système actuel, il indique les
réformes à faire dans ls termes suivants:

Io. La cour de Circuit devrait siéger comme
tribunal sommaire, décidant comme causes non
appelables du fait toutes les causes jusqu'à $200 ;de suite on éviterait les frais d'enquête écrite,
on diminuerait l'ouvrage des greffiers et des
juges, et ou obtiendrait pour les plaideurs une.
réduction considérable de frais que nécessitent
les causes appelables du fait. Cela ne nuirait
pas aux avacats, qui our les mânes honoraires
pourraient conduire dix caubes non appelables
dans le temps consacré à une seule cause appe.
lable.

Cela porterait l'uniformité en faisant dispa.
raltre cette division des causes ap'pelsbles que
l'on a c.onservée dans tous les districts, excepté
Québec et Montréal où l'on a re.ieté ces causes
en cour Supérieure. Cette amélioration ;'ro.lu.-
rait une économie de frais pour le gouvernemsent
et pour les plaideurs se montant à des milliers
de louis chaque année.

Dans le Haut-Canada, su Angleterre, ls cours
de comté ont jurisdiction jusqu'à £50 sterling,
et les causes an-dessous de .450 ne sont jamais
portées devant les hautes coure de judicature.

2o. La cour de révision est un mode peu dis-
pendieux et expéditif de faire réviser les erreurs
lui peuvent se produire dans les jug"ments;nais dans les causes au-dessous de $500, n'est.-
Idfas sufisant pour les plaideurs d'avoir une

donc le jugment de l cou de réiso ans
tes causes-à il ne devrait pas y avoir droit
l'en appeler ni à la our du banc de la reine,
îi au conseil privé, ainsi que oela exis.à Eyré-

e.Dans les causes au-dessus de 9500 et pas

1

ERR4TA

La correspondance de M. Globenski,
publiée dans L'Opinion Publique du 8
janvier courant, renferme quelques erreurs
commises par le copiste et quelques fautes
typographiques; entre autres les suivantes:

Au ter alinéa, il faut lire : I"nous
semble," au lieu de: "me semble," et ce
me est même de trop;

Au 24e alinéa, il faut lire: opter entre
l'indépendance et une royauté," et non:
" opter pour l'indépandance ;"

Au 300, il faut lire: "nous disions-
nous eroyiatLs-nous étions," au lieu de:
"je disais, etc., etc. ;"

Au 2e alinéa de l'adresse, il faut lire :
"à cette reine," et non : "si cette reine."

M. Globenmki avait signé sa correspon-
dance "un ami du peuple." Nous avons
pris sur nous de la signer de son nom,
parce que o'est la rèJe de L'Opinion Pu-

au-dessous, on peut conserver le'droit d'appel àla cour du bane de la reinm. les fra:s sont en
moyenne devant cette cour le $500 à 8600 ; or,
il ne devrait psydavoir d'appel dont les frais
excèdent la vàieur du litige.

4o. D'après les mârues principes de propor.tions dans les frais avec la valeur du litige et
pour l'uniformité de la jurisprudence, l'appel
de la cour Suprime du Canada devrait se faire
seulement dans les t-suses de cinî mille piastres
et être limité aux causes de droit commercial,
de faillites ou autres danslesquelles le parlement
fédéral a droit de légiférer pour toutes les pro.
vinces.

5i. L'appel au conseil privé devrait aussieétre
limité aux causes de $10,000 ou au-tle,44ns,
parce que les frais sont en moyenne de $5,000
par chaque cause. Ceci ne regarde que l'appel
permis par nos lois colotiales, vu que le con.
seil privé conserve sa prérogative de permettre
l'appel d'aucune cause dans la colonie pour
n'importe quel montant, fut-il de $100. Par
là les bons sujets peuvent trouver protection
dans le cas d'aucune décision arbitraire ou de
déni de jstice.

Avec le système actuel on peut citer plusieurs
exemples de persécution ; il est connu que des
compagnies d'assurance condamnées à payer à
un incendié trois ou quatre mille piatris pren-
nent l'appeî au conseil privé p:)ur effrayer leur
partie a'ere qui aurt à débourser eu pure perte
de $1,000 à 82,000 pour défendre ses droits de-
vant le conseil privé. Naturellement, le plai-
d'-ur aime mieux sacrifier la moitié du montant
du jugement donné en sa faveur, et il accepte
cela devant la menacendecet appele ti l'entrai-
nerait à débourser tant d'argent et s'engagerait
dans un procIs qui dure ordinairement un an
avant d'âtre décidé.

Dans un pays où ron se vante de légiférer
sur des millions sans le contrôle de la métro-
pole il est singulier que l'on ne puisse pas dé.
cider une cause de 1500 on 1,000 *terling en
dernier ressort sans recourir à das juges à 1,000
lieges d'ici qui ne sont pas familiers avec nos
lois.

Pour servir de complément à ces observa-
tions, il serait inutile de statuer qu'en cas de
révision ou d'appel le montant qui donne lieu
àlappel est pour le demandeur la somme de-
mandée, pour le défendeur la somme qu'il est
condamné à payer.

En introduisant une mesure dans le sens des
principes que j'invoque, le législateur rendrait
un éminent service d'abord à bon nombre de
plaideurs dont il éviterait la ruine, et ensuite à
l'Etat, par une réduction très-consi lérable des
dépenses dans l'administration dle la justice.

Nous croyons que la plupart des ré-
formes indiquées d tus l'article qui pré-
cède sont désirables.

On devrait aussi tenir compte de quel-
ques-unes des suggestions qui ont para
dans la Minerve à ce sujet.

Nous espérons que M. Lacoste ne lais-
sera pas l'année s'écouler sans appeler les
avocats de Montréal à prendre en consi-
lération les réformes dont ils ont tant
besoin. Il n'y a pas un district qui paie
autant que celui de Montréal pour l'ad-
ministration de la justice, et il n'en est
pas un seul qui ait autant raison de se
plaindre.

A l'ouvre, M. Lacoste ! Les avocats qui
ont à cœur l'avenir de la profession,
comptent sur vous. Vous êtes trop je-ne
et,trop intelligent pour ne rien faire en
favour du barreau qui vous a donné un
témoignage si éclatant de confiance.

UN Avoo0'r.
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ÉCHOS

Le terme d'office du lieutenant-gouver-
neur d'Ontario expirera dans quelques
mois. Il n'y a encore que de vagues ru-
meurs concernant le choix de son tucces-
seur.

La législature d'Ontario est en session
depuis quelques jours. Cette session est
la première de la Chambre actuelle. Tout
annonce qu'elle se passera paisiblement et
sans causer beaucoup d'émotion.

*

L'hon. M. Letellier, qui a été dange-
reusement malade pendant quelque temps,
est maintenant rétabli et pourra laisser
Ottawa, où il est retenu par la maladie
depuis trois mois.

*
Sir John Macdonald est gravement in-

disposé depuis quelques semaines. Les
médecins lui ont prescrit un repos absolu
d'ici à l'ouverture de la session, s'il veut
pouvoir prendre alors la tâche fatigante
qui lui incombe.

**

Le club des jeunes conservateurs an-
glaisde Montréal a donné, jeudi dernier,
un banquet à l'hon. M. Chaplean, à l'hô-
tel Windsor. Il y avait environ 400 con-
vives, parmi lesquels cinq ministres fédé-
raux et nombre d'autres notabilités poli-
tiques.

L'hon. M. Royal a été élu par une ma-
jorité écrasante à Piovencher. Ses adver-
saires voudraient sans doute maintenant
l'avoir laissé élire par acclamation, leur
opposition n'ayant eu d'autre résultat que
de lui fournir l'occasion d'un triomnphe
plus éclatant. L'entrée de M. Royal au
parlement fédéral est saluée par tous avec
plaisir.

*
Il n'y a que cinq membres français sur

vingt quatre dans la nouvelle législature
de Manitoba. C'est la proportion à la-
quelle nos compatriotes ont strictement
droit et à laquelle M. Norquay voulait les
réduire. Cela ne leur permettra pas de
faire uue figure bien avantageuse à l'a-
venir dans la politique du Nord-Ouest.

**

On croit que M. Robertson proposera,
à la prochaine session, un remaniement de
l'acte des licenses, à l'effet d'élever les
prix actuels. C'est une des principales
sources du revenu provincial, et le gou-
vernement peut tailler dans cette branche
sans s'exposer à d'autres plaintes que celles
des marchands et des consommateurs de
boissons.

Il serait curieux et intéressant de con-
n itre au juste le chiffre de la popula-
tion canadienne-française des Etats-Unis.
Les évaluations varient de 800,000 à
200,000 individus.

Dans notre dernier numéro, nous
citions un de nos confrères du pays voi-
sin qui fixait ce chiffr( à 400,000. Mais
M. Tassé, qui a fait une étude spé-
ciale de cette question et qu'on peut con-
sidérer comme une autorité lorsqu'il s'agit
de' nos compatriotes des Etats- Unis, éta-
blissait récemment dans le Canada que
toutes ces versions sont exagérées et que
les Canadiens émigrés ni sont pas aussi
nombreux qu'on le croit généralement. Il
est aisé de contredire son assertion, mais
difficile de la combattre par des données
aussi solides que celles qu'il a fournies
lui même à l'appui de ses avancés. Com-
ment arriver, d'ailleurs, à une évaluation
précise, et faire le recensement de cette
population disséminée, éparpillée, dans un
pays aussi vastei

Le Courrier de Monréa&l continue sa
campagne au sujet de la distribution du
patronage public dans notre province et
des injustices dont les Canadiens-français

sont victimes. Ses articles sont aussi bien
pensés que bien écrit. Notre confrère a
touché la note juste. Il est difficile de
répondre à ses argumente et aux faits qu'il
rapporte. Pour une bonne partie du pu-
blie, ce sont autant de révélations. Nous
avons si bien pris l'habitude de nous lais-
ser tondre, que nous subissons l'opération
sans nous en apercevoir. Il est de fait
que nos concitoyens d'origine étrangère
ont deux et trois fois plus qu'ils n'ont
droit d'avoir par le chiffre de leur popu-
lation.

Le Courrier insiste pour que la connais-
sance de la langue française soit de ri-
gueur, ici, pour tout employé public, soit
dans les services dépendant du gouverne-
ment provincial, soit dans les corporations
de villes ou les municipalités.

L'opinion se forme peu à peu sur cette
matière. Les articles du Courrier ont eu
déjà pour effet de faire ouvrir les yeux
à un grand nombre et de mettre les auto-
rités sur leurs gardes. Notre confrère
promet de nouveaux calculs et de nou-
veaux chiffres. Il a beau jeu. Il n'y a
qu'à éplucher certains budgets et à calculer
la part qui en revient aux Canadiens-fran-
çais pour montrer clairement que nous
sommes les objet. d'une véritable exploi-
tation grâce à notre esprit débonnaire.

*.*

:La presse parisienne insiste depuis
quelque temps sur l'urgence d'une réforme
du service consulaire de la France, lequel
est bien inférieur à ceux de l'Angleterre et
des Etats-Unis. Tout le mal vient, disent les
jourL.aux français, de ce qu'un grand
nombre de consuls, au lieu d'accepter leur
rôle d'agente d'affaires et de s'occuper des
intérêts commerciaux de la France, dédai-
gnent leur fonction pour jouer aux chargés
d'affaires et se tailler de petite rôles diplo-
matiques. Il s'en suit que le commerce
fiançais n'a que peu ou point d'informa-
tions spéciales sur les pays étrangers. Oh
cite en particulier le cas d'un consul de
l'Amérique du Sud, qui, par sa négligence,
vient de faire perdre à une marque de
commerce importante de Bordeaux ses pri-
viléges dans une des républiques espa-
gnoles. Au lieu de s'occuper des intérêts
sur lesquels il était chargé de veiller, ce
consul passait son temps à faire de la poli-
tique et à poser en diplomate. Les consuls
anglais et américains, au contraire, sont
d'une activité merveilleuses. Laissant la
diplomatie aux ambassadeurs et ministres,
ils étudient les ressources des pays où ils
se trouvent, et fournissent constamment
au commerce de l'Angleterre et des Etats-
Unis des renseignements de toutes sortes.
La conséquence est que le commerce an-
glais et américain règne sur les marchés
de ces pays, tandis que lecommerce fran-
çais y reste dans un état d'infériorité que
la presse française déplore.

A. G.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEw-YoR, 5 janvier 1880.

Le fameux agitateur irlandais, Parnell,
est arrivé à New-York par le &ythia ;
un monde de curieux, d'amis, de repor-
ters, de chroniqueurs, se sont aussitôt pré-
cipités au-devant de lui, aussi bien pour
le voir que pour apprendre de sa bouche
la vérité sur la famine qui désole l'Irlande,
et les moyens qu'il doit employer pour
secourir tant de malheureux.

Hélas ! ils sont au nombre de 250,000
privés de tout, le désespoir dans l'âme et
ayant mangé jusqu'à leurs semences ; ai
l'on ne vient promptement à leur secours
ils mourront sûrement de faim.

Cette 11e infortunée déjà si éprouvée
est, on outre, agitée par un véritable es-
prit de révolution agraire ; au lieu de
courber le front sous l'adversité et de
mettre tout leur espoir on Dieu, la masse
des agriculteurs préfèrent conjurer le sort
par des moyens violent. : généralement
locataires des terres qu'ils cultivent, ils
ont résolu de ne plus payer de loyer et de
brûler les maisons des fermiers qui n'o-
béiraient pas à ce mot d'ordre.

1
Voilà la situation que Parnell vient ex-

poser devant le peuple américain. Ce
n'est pas seulement du pain qu'il vient
demander pour ses compatriotes affamés,
il réclame aussi de l'or pour l'affranchis-
sement de son pays.

S. E. le cardinal MacCloskey, à qui on
a demandé son opinion sur Parnell et sur
la question agraire, a répondu : Secourons
d'abord ceux qui ont faim ; quand la crise
sera apaisée et que les champs seront cou-
verte de gerbes, les Irlandais auront plus
de force pour s'occuper de politique et de
revpndications. Aux hommes exténués
par la faim, aux femmes qui tendent la
main, aux enfant. qui pleurent devant la
huche vide, ce qu'il faut, c'est du pain !

* *

Le vieux monde, depuis quelque temps,
n'a pas d'autres histoires à nous raconter :
famine, inondations, pont qui croule et
300 voyageurs qui se noient, attentats
contre la vie des souverains... En lisant
le récit de tant de calamités on en vient à
aimer mieux ce coin de l'Amérique où
nous vivons assez bien. Mais que notre
bonheur relatif ne nous rende pas égoïste;
offrons avec plaisir notre obole à l'infor-
tuné; faisons plus: invitons gracieuse-
ment nos frères d'Europe à venir s'établir
sur ce continent.

Le Canada et les Etats-Unis n'ont-ils
pas de vastes solitudes qui n'attendent que
la charrue pour produire I

Venez à nous, déshérités de la fortune;
ici vous trouverez des moissons abon-
dîntxs, un soleil qui les fait mûrir et la
liberté l

*
New-York, à l'heure qu'il est, est encore

surexcité, émoustillé par les fêtes de Noël
et du jour de l'an qu'il a trop bien célé-
brées. On sent qu'il y a encore dans l'air
un bruit de rires et de chansons : les vi-
sages sont boursouffiés, les nez sont rouges ;
certains continnent de boire du champagne
et d'autres recommencent à bien diner. Je
crois qu'avec tout ce qui a été consommé
uendant cette période pantagruelique, on
aurait pu nourrir pendant un mois la po-
pulation nécessiteuse de l'Irlande. Quand
aux boissons froides ou chaudes qui ont
été absorbées, tant à Brooklyn qu'à New-
York, depuis quinze jours, ce n'est pas une
ingurgitation, c'est une inondation. Un
savant allemand vient d'en évaluer le
volume probable : il résulte de ses re-
cherches que si cette masse liquide coulait
dans le futur can -1 interocéanique, il y en
aurait assez pour faire flotter un steamer
et empoisonner tous les poissons du golfe
du Mexique.

*,*

La haute société s'est particulièrement
distinguée dans ses réceptions du ler jan-
vier. Les présents ont été nombreux et
riches ; on cite une dame qui en a reçu 250,
parmi lesquels on a remarqué une nou-
velle lampe d'Edison, dont la lumière si
brillante fait le désespoir de ses rivaux et
des compagnies du gaz. Cette même aris-
tocratie prend goût, à ce qu'il parait, aux
fêtes bruyantes et aux folles dépenses.
Ce soir même, à l'Académie de Musique,
les sommités de la finance : les Vander-
bilt, les Astor, les Belmont, les Lorillard
vont se livrer à toutes les excentricités que
comportent un bal masqué; les millions
vont se faire vip à vis dans des quadrilles
échevelés..... allons I allons! décidément
les affaires reprennent.

Il n'est pas jusqu'aux voleurs qui ne
se donnent aussi des fêesa.

Un reporter du Herald vient de me
dire qu'il a assisté, lui-même, à une réu-
nion intime de tout ce que New-York a
de plus dangereux. C'était dans un
basement de Thompson street. Naturelle-
ment on s'est souhaité bonne chance dans
tous les vols que chacun avait eu perspec-
tive. Après un nombre infini de toasts
en l'hon9eiur des coquins les plus célèbres,
un orchestre improvisé a joué un morceau
de circonstance comni*sée exprès pour la
cérénionie et intitulé ainsi: Ouverture
des coffres-forts.

Voici une autre réunion de voleurs,
muais celle-là vous a un cachet tout philan-
thropique, et reusemble presque à une

LA MISÈRE À PARIS

Depuis ces grands'froids, les bâtiments
étant abandonnés et les chantiers déserts,
il y a une multitude d'hommes valides
sans ouvrage et sans pain 1

Le matin, on les trouve là, par milliers,
près des Halles, près des bureaux de place-
ment, près des ateliers..., prête à tout faire
pour avoir une obole.

Puis, comme le commerce souffre, il y
a une multitude de pauvres honteux ré-
pandus dans cet immense Paris.

Il y a quelques jours, une malheureuse
femme restée veuve avec deux enfants, a
voulu se tuer, parce qu'après une lutte de
six années, elle se reconnaissait décidé-
ment vaincue.

Une voisine l'a suivie et l'a arrêtée au
moment où, folle, éperdue, elle allait se
jeter de la berge du quai d'Austerlitz.

Quand on l'a ramenée et qu'on lui a
prodigué les premiers secours, au lieu de
remercier, elle répétait comme une insen-
sée:

-trop tard 1 trop tard ! Mes enfants
vont mourir... Je ne veux plus vivre, j'en
ai assez, c'est fini !...

Il faut dire que depuis vingt-quatre
heures ses enfant. n'avait pas mangé; ils
étaient là, blêmes, transis, sanglotant sous
leurs haillons.

De plus, un vieil ouvrier, demeurant
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idylle: écoutez.-Après avoir passé plu-
sieurs années en prison, Michael Dunn a
voulu prouver sa conversion au bien en
fondant, 305, Water street, une maison de
refuge pour les libérés désireux de faire
comme lui. Hier, un dîner réunissait à
la même table, neuf voleurs iécemment
sortis de prison, mais décidés à vivre dé.
sormais d'un ·travail honnête que le maître
de la maison se charge de leur procurer.
Cette institution charitable réussit assez
bien jusqu'à présent: Michael Dunn a
déjà recueilli, trouvé du travail et mis
dans une bonne voie 287 condamnés. 13
pour 100 environ sont refractaires à toute
pensée morale et ses soins leur sont tout à
fait inutiles; néanmoins le résultat est
louable et cet exemple de charité mérite
d'être pris en considération par les classes
riches qui veulent faire le bien.

Comme l'a dit Jésus-Cnrist : Je vous le
dis, en vérité, qu'il y aura plus de joie
dans le ciel pour un seul pécheur qui
fait pénitence que pour quatre-vingt-dix-
neuf justes qui n'en ont pas besoin.

ANTHONY RALPH.

NOS GEAVUES

Sanctuaire de N..D. de Lourdes à Saint.
Michel de Bellechasse

Nous sommes sûrs de faire plaisir à nos
abonnés en leur disant qu'il existe à Saint-
Michel de Bellechasse, cinq lieues en bas
de Québec, un sanctuaire dédié à Notre-
Dame de Lourdes, dont l'architecture, le
site et les grottes rappellent d'une ma-
.nière étonnante les beautés et le pitto-
resque de celui que la France a le bon-
heur de posséder, et en leur en mettant la
magnifique gravure sous les yeux.

Construit oun moins de trois mois, bénit
et inauguré par Mgr de Sherbrooke, le 17
août dernier, l'humble sanctuaire attire
déjà de nombreux pèlerins que la sainte
Vierge Immaculée ne manque pas de com-
bler de ses plus précieuses faveurs.

Le curé de Saint-Michel, le Rév. N.
Laliberté, nous écrit qu'au printemps on
va griller la grotte et construire une jolie
fontaine tout auprès, absolument comme à
Lourdes. Ce sera à s'y méprendre. L'in-
térieure du sanctuaire n'est pas fait ; mais
M. Laliberté espère, en comptant un peu
sur la charité et le dévoûment des nom-
breux et dévots serviteurs de Notre-Dame
de Lourdes, compléter bientôt tous les
travaux. Donc, bienveillants lecteurs et
pieuses lectrices, envoyons une petite of-
frande à Notre-Dame de Lourdes de Saint-
Mich<l, et, en retour, sollicitons des grâces
et des prières dans son nouveau sanctuaire.
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boulevard Richard-Lenoir, a été ramassé à d
moitié mort de froid et de faim. v

Et quand on l'a fait revenir à lui, quand
il s'est retrouvé là, près d'un bon feu, de-
vant un bon repas, lui aussi, au lieu de seh
rejouir, répondait tristement :

-Bah ! il valait mieux me laisser; j'es- q
pérais que c'était fini. e

e

v
LA REINE DE NAPLES P

h
On a répandu, pendant les premiers G

jours de novembre, le bruit de la mort de s
la reine de Naples. Bien des gens ont c
appis ainsi que la reine de Naples vi- d
vait encore. Plus qu'aucune reine de ce c
siècle elle a, pendant toute une année, t
retenu et comme paasionné la Renommée. L
Aujourd'hui, la reine Marie - Sophie l
cherche, pour ne plus être vue par le l
monde qui l'a tant admirée-les ombres u
les plus noires de la nuit de l'exil. Elle v
vit souvent à Paris, au milieu de nous.
Elle habite avec le roi, son mari, un ap-
partement du deuxième étage de l'hôtele
Vouillemont. Beaucoup de mes lectrices
se sont agenouillées à côté d'elle, dans
l'église de la Madeleine. Beaucoup de
lecteurs l'ont rencontrée. Ils se sont dé- a
tournés pour voir la grâce superbe de cette
inconnue.

**

Maximilien-Joseph, duc en Bavière,
avait donné une éducation pleine d'air et
de soleil à ses filles, dont trois sont au-
jourd'hui la reine de Naples, l'impératrice
d'Autriche et la duchesse d'Alençon. Le
lazzarone, dont l'esprit est toujours unc
peu délirant, devint fou d'enthousiasme,
quand il vit passer à cheval dans les
rues de Naples la jeune épouse de sor.
roi François II- Franceschiello, comme
il l'appelle encore. Trois ans après, le
trône des Bourbons de Naples était sub-r
mergé par l'irrésistible crue révolution-
naire. L'histoire de la chute de Fran-
poia II est assurémont l'épopée des tra-
hisons. Un jour, j'ai rencontré sur la
route, Libori Romano, le premier ministre
le François IL. Nous nous sommes croi-
3és rapidement et à peine vus, comme dans
leux trains qui passent. Cette rare figure
i. tratre restera toujours dans mon es-prit. Je ne lui aurait pas conhé ma petite
acoche de voyage-le Roi lui avait con-

1é le royaume et la royauté ! Je sais que,
naintenant, en politique, il n'y a plus ni
'rime ni délits. Il n'y a que des vainqueurs
)t des vaincus. Je constate cependant à1
'honneur de mon temps, qu'aucun parti1
)olitique n'a défendu contre le mépris des
utres la conduite de Liborio Romano.
?rançois avait confié à Liborio le soin dei
auver la fortune privée des Bourbons de
ýaples-cinquante millions. On accuse le
eune roi d'avoir songé surtout à sauver
Lu désa tre et à embarquer-les quatre
hevaux favojis de la reine. C'est un re-
>roche que lhistoire ne fera peut être pas.
-Lhistoire-la sévère, a ses heures d'at-
ndrissement. On dirait alors qu'elle est

ýmme!1

* *

e droi s'enferme à Gaëte. Il est enfin
in de ses trattres. Il retrouve toute son
nergie royale. Je ne ferai qu'indiquer le
le de la reine. Je n'aime point à redire
s que tout le monde sait. Cette reine de
ingt ans entre vivante dans la légende.
sur palais royal est une casemate, dont
n voit encore les restes à Gaëete. Trois
etites fenêtres grillées s'ouvrent sur la
er. Deux autrea donnent sur une petite
leie. Non loin est une petite au-
arge visitetaujourd'hui pa les ton-
ate Binfra enevi psrtir la
tt frnçaise, qui était venue pour la
rotéger. La flotte décrplt lentement à
horizon-.comme un dernier espoir qui
évanouit!

Aors lareine fut le héros qu'on sait.
an ame de femme devint comme la clef
Ihvoûte de cette citadelle ébranlée. Sa
houette 'de reine se détachera à jamais
ri es feudede guerre. Telle dans la ba-

1u ddeS-enis, une radieuse figure

de reine se détache sur l'or éclatant d'un
vitrail I

*,*

Pie IX donna au jeune couple royal une
ospitalité-digne de qui la donnait et de
ui la recevait. La reine trouva à Rome
eaucoup de ses fidèles et de nouveaux
uthousiastes. Elle se sentait encore reine.
Son mari commencait-trop tard, on le
voit I-son apprentissage de roi. Son es-
rit entreprenait dans l'exil cette marche
scendante qui l'a mené aux plus calmes
auteurs. J'ai entendu le roi aveugle,
Georges de Hanovre, qui, mieux que per-
onne, connaissait François II, dire avec
e ton lent et grave qu'il avait: " Le roi
le Naples est devenu l'esprit royal le plus
omplet." Le roi et la reine assistaient à
outes les grandes fonction3 pontificales.
Le sublime tombeau, qui s'appelle la basi-
ique de Saint-Pierre, voyait presque pour
a première fois, et certes pour la dernière,
une jeune figure de femme, à côté de ces
vieillards rouges et de ce vieillard blanc!

*,*

En fermant les yeux, je la vois paerà
cheval dans les rues de Rome. Elle a ce
voile bleu, si connu, dont elle s'enveloppe
a tête. L'impératrice d'Autriche, sa soeur,
ce même goût pour le voile bleu. Elle le

porte de la même façon! Le cheval de la
eine est noir. Il est de race napolitaine.
L'encollure est droite et trapue. Le cha-
peau de la reine est un feutre, à larges
bords. Je la revois dans sa voiture. Les
cocardes de la livrée sont "bleu et rouge.»"
Elle est assise à côté de sa jeune s&ur,
presque blonde. Deux enfants, les frères
du roi, sont sur le siége de devant. Tout
ce jeune monde a des petits chapeaux de
marin. Je la croyais encore heureuse. Jk
n l'avas pat regardée assez longtemps.

Un de mes amis me raconte que la reine
Lenvoya en mission politique secrète. A
son retour, elle le questionna. Elle déchi-
rait son mouchoir avec les dents en pleu-
rant

On peut dire d'elle ce qu'on a dit de
Marie-Antoinette: "Elle a lutté tant qu'il
y a eu parmi ses amis une arme qui ne
fut pas brisée

*

Cependant, à qui la regardait bien,
quand la reine ne se sentait pas vue, un
nuage de mélancolie apparaissait. Ce nuage
devait bientôt grandir et couvrir son jeune
visage. Elle a éprouvé toutes les souf.
frances d'une mère-et elle l'a été à peine !
Sa petite fille mourut. On parla alors
d'empoisonnement. Je ne constate ce
bruit que pour établir avec quelle anxiété
la reine suivait les progrès de la maladie
de son enfant. Elle s'imaginait que la
Révolution voulait la lui prendre dans
ses bras. Quand la dernière heure s'ap-
procha, le roi et la reine prirent l'enfant.
La petite avait sa tête sur les genoux de la
reine et les pieds sur les genoux du roi.
Ils regardaient, en pleurant, l'agonie ! Ils
voyaient-comme me le dit une femme des
plus intelligentes, qui était un témoin de
cette scène-ils voyaiert leur enfant de.
venir peu à peu un ange; Farai un an.
gdo /

L'enfant est morte. La reine se lève.
Elle la tient dans ses bras. Elle marche
autour de la chambre-comme une mère
qui veut endormir la petite ! Enfin elle
s'agenouille près du cercueil aux fleurs de
lys d'or et doublé de satin blanc. Elle
couche l'enfant avec soin--comme fait une
mère, pour que l'enfant ait une bonne
nuit !

Les amis très-intimes de la reine racon
tent que plus tard la douleur dessécha se,
yeux. Les larmes devenaient un soulage
ment... On avait le soin, pieux et cruel i
la fois de prononcer le nom de sa fille
Alors les larmes venaient I

S**

Après Mentana, la reine soigna le
blessés de l'armée pontificale. Un joui
elle se troitvait auprès du barog de Cas
tella, commandant des .arabiniers suisse
Il était blessé. Son chien, blessé auss
était couché sur une paillasse. La rein
caressa longtemps le chien et s'occup
de ce qu'on faisait pour lui. C'est qn

la reine a toujours eu une vraie passion
pour les chevaux et pour les chiens. Un
de ses derniers chagrins a été la mort de
sa chienne Juno, sa compagne insépa-
rable. Juno était magnifique-et de la
race des lévriers danois. Juno est morte.-
elle aussi 1 Elle n'avait jamais trahi sa
m- ttresse ! Si Liborio et Juno n'avaient
à eux deux qu'une Ame, je sais chez lequel
des deux était cette âme :

Tout ce qui est lumineux est entouré
d'un brouillard. La reine de Naples,é
comme, toutes les grandes reines, fut en-s
tourée de calomnies. Elle allait droit de-1
vant elle sans s'occupar de ce qui l'envi-1
ronnait. En la voyant passer, on compre-
nait qu'elle n'avait pas ce privilége de la
femme : elle ne voyait pas de côté ! La
reine partagea la fortune de Pie IX et de
la France. Le féroce Destin avait suivi
ses traces jusque dans Saint-Pierre dec
Rome ! Les événements s'élancèrent surc
elle comme une meute 1

Alors elle disparut pour toujours dans
une nuit volontaire. Elle a un cottage
près de Londres, son château de Kreuth,
en Autriche. Mais Paris attir le roi et la
reine. Paris a cet attrait irrésistible pour
les rois en exil. Ce peuple bizarre qui
nous entoure-semble regretter dans la
royauté, seulement les rois! Il aime sur-
tout les reines. Il a toujours adoré les
grandes et charmantes m jestés-même
celles qu'il a chassées ou guillotinées! Il
a pour les toyaux exilés une curiosité res-
pectueuse. Mais le peuple de Paris n'a
jamais reconnu dans la rue le roi et la
reine de Naples.

***

Le roi et la reine demeurent aujour-
d'hui, quand ils sont à Paris-à l'hôtel
Vouillemont, rue Boissy-d'Anglas. Si
vous demandez à voir la reine, le con-
cierge de l'hôtel répcond : " la reine ne
reçoit pas." En effet, la reine ne voit que
quelques intimes, entre autres la fille du
roi Georges de Hanovre, la princesse Fré-
derique. Si on a une audience du roi, on
monte un escalier de bois vermoulu. Ce
ne sont point là les grands escal ers de
marbre des palais de Piazza Castello, à
Naples, et de Caserte! Un vieux domes-
tique vous reçoit. La maison se compose
d'un secrétaire pour le roi, de deux femmes
de chambre pour la reine, d'un maitre
d'hôtel et du vieux valet de chambre, et
d'un valet de pied. La voiture est louée
au mois. Le vieux domestique vous ques-
tionne en français-mais il faut savoir
l'italien pour comprendre ce français 1

Voici un petit corridor sombre. A
droite est une petite pièce, meublée seule-
ment d'un canapé et de quelques chaises.
Cette pièce communique avec le salon et
le cabinet du roi. Tout a cet aspect banal
et morne d'une chambre de vieil hôtel
meublé. Des photographies de famille
sont sur la cheminée et les tables. Ell a
sont entourées de leur cadre doré. On
remarque une photographie de Pie IX. A
l'autre côté du corridor est la chambre de
la reine.

C'est là, après Saint-Mandé, que vivent
le roi et la reine de Naples. Il fallait
raconter discrètement ces choses.-L'inté-
rieur de ces grandes infortunes produit

Sl'effet d'un vaste édifice désert où l'on
entre. Instinctivement on parle bas! 

**

J'ai regardé longtemps la reine. Ce
n'est plus la femme charmée que j'ai vue1
à Rome-c'est toujours la fe me char-
mante. Elle est toujours rimposante et
l'attrayante de jadis. La beauté irrégu-1
lière de son visage n'a plus cette expres.
sion quasi-française d'autrefois, la beauté
est devenue plus saisissante. J'allais dire
plus poignante!

La reine a maigri-mais la souplesse
gracieuse de sa taille élevée est toujours
admirable. Les hommes lui ont ôté sa
couronne-la nature lui a laissé sa majesté
imposante. Marie-Sophie, fgée aujour-
d'hui de trente-huit ans, a toujours son
diadème de cheveux. Elle les a touffus,
longs, lourds, vivant. Elle les porte tou-
jours tressés. Ils ont ce ton que les An-

glais appellent auburn. C'est un brun
avec des lueurs d'un fau e particulier.
Jamais reine n'a eu plus royale chevelure.

Elle demandait un jour, au coiffeur pa-
risien, combien il achèterait ses cheveux.
" Mille francs." Et la reine raconta en
riant au roi qu'elle avait mille francs, etc.,
etc. Ce fut un des rares enfantillages de
la reine exilée !

* *
*

La reine vit dans le passé. Toutes les
gattés de sa vingtième a née royale ont
été brisées par tant d'événements I Telles
sont les fleurs après la procession-piéti-
nées par la foule !

Ses yeux ont gardé leur incomparable
beauté. Ce sont de grands yeux bruns
avec des reflets méditerranéens. Ils ont
parfois une étonnante intensité d'éclat.
Ils ont toujours une lueur mystérieuse.
Ils rappellent ces vitraux d'église, pen-
dant la nuit, qui après une grande fête
du soir, semblent conserver quelque temps
le reflet des feux sacrés

* *
. . *

Un soir-il n'y a pas longtemps de cela
-j'ai reconnu, dans la, rue de Bourgogne,
le roi et la reine de Naples. Le Toi don-
dait le bras à la reine. Je les ai suivis
d'un peu loin. La silhouette svelte et éle-
vée de la reine se dessinait sur le mur de
la Chambre des députés-avec des traits
d'ombre! L'idée me vint alors de retenir
cette silhouette sur mon papier!

Le roi et la reine traversèrent presque
diagonalement la place de la Concorde. Il
me sembla que la reine montra au roi la
place où Marie-Antoinette mourut. C'était,
dira-t-on, une vaine supposition de mon
esprit. Mais on sait que la reine a eu,
comme toutes les reines destinées à beau-
coup souffrir, une sorte d'adoration pour
Marie-Antoinette. L'impératrice Charlotte
disait, étant jeune fille, au prince de La
Tour d'Auvergne, qui lui parlait de Marie-
Antoinette: " Ah ! être reine de France
comme Marie-Antoinette et mourir comme
elle....combien de princesse accepteraient
ce marché!"

Au coin du Garde-Meuble, le couple
royal s'arrêta. Un petit tas d'enfants ita-
liens dormait sous les arcades. Le roi
leur parla. Les petits artistes, couchés avec
leurs violons, se réveillèrent à cet écho du
payé natal ! Le roi jeta une pièce d'argent.
François II et Marie-Sophie entrèrent
bientôt à l'hôtel Vouillemont. Notre
époque sceptique qui court effarée je ne
sais où-devrait s'arrêter un moment de-
vant cette temme et cette homme, clients
d'Escinyle et de Shakespeare! Mais non
-elle ne se détournera pas. Jadis notre
vie publique faisait passer devant nous les
chaudes émotions. Aujourd'hui elle char-
rie des glaces-comme la Seine I

AVIS À NOS ABONNÉS

Vu la bonne volonté que nous remar-
quons chez nos abonnés, nous avons jugé
à propos de prolonger d'un mois le délai
accordé à ceux qui nous doivent des arré-
rages. Ainsi, nous donnerons la prime et
nous ne demanderons que $3 par année à
ceux qui nous paieront ce qu'ils doivent
dans le mois de janvier. 1

AVIS PUBLIC

Les soussignés ont l'honneur d'informer leurs
pratiques et le public en général, qu'ils vien.
ient de faire une nouvelle réduction sur leurs
prix à cause de la grande quantité de marchan.
dises d'automne qui leur reste et qu'ils ne veu.
lent pas s'exposer à garder jusqu'au printemps.
Belle occasion pour ceux qui sont en retard avq
leurs emplettes ; ou encore ceux qui se propassas
de faire des cadeaux du jour de l'au.

Les soussignés prennent de plus ooesslude
dire que si, comme certains marehands, ils ne
font pas de petits présents dé valeurs, isigni-
fiantes, c'est qu'ils considèrent que leurs prix
uniformément plus bas qu'iilleurs pt4feitent
Plus d'avantages à l'acheteur qui, Ch.. eux,n'est pas exposé à payer ses présents bien chers
en se faisant pincersur d'autres marchandises.

DUPUTI8 FREas,
No. 605, rue Ste-Catherine, coin de

l rue Amnherst, a.x deux boules
noires, Montrent.

1
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LES DEUX PKI RIES -Les enfants, sans se tourmenter de leur ave-
nir, continuèrent leur bâtisse, qui meneçait
de ne jamais f'éléver à plus d'un pouce de terre,

Est-ce vrai, dites-nous grand-père, car elle avait une malheureuse disposition à
Que vous êtes né tout là-bas, croûler dès qu'elle prenait façon de muraille.
Dans un beau pays où la terre Le premier lundi de septembre, Claire et Mar-
De neige ne se couvre pas,cel bien et dûment tylé,e tenant par la main,
Dtqe eene mteiuvrepa, tout raides dans leurs tabliers neufî, prirent le
Et que jeunie et plein d'espérance, cei eléoe
Abandonnant parents, amis, cei eléoe
Vous avez quitté votre France Dans ces villages de la Hague, l'église, l'é-
Pour venir vivre en e pays necol, la mairie et l'auberge, sont groupés avec
Interrogez votre mémoire uelques maisons; le reste de la commune est
Et dites-nous bien, grand-papa,issmiée toutes parts; un examen superfi-
Eturqditous biefntgrnd-papae ciel tendrait à faire croire que la vie s'arrite'au-
Pourquoi tous se font une gloire tour de ces dix o douze demeures ; mais, en
D'tre Français en Canadaservant le pays de plu près, le voyageur dé

couvre çà et là, cachés dans les bouquetsEnfants, tout voyageur doit toucher au rivage d'arbres, des haiîeaug entiers, dont les toitures
Ou de la vie ou de la mort, Je chaume couvert de fleurs se confondent avec

Vers ce dernier, bientôt, guidé par mon vieil la teinte brune des troncs d'arbres. Ces hameaux
J'aborderai sans grand effort. [âge sont le pî's souvent situés à des distances con-

Vous, au contraire, entrez dans la course incon- sidérables de la paroisse, c'est-à-dire de l'église
Où dépasse plus d'un écueil, , [nue, et de l'école ; les enfants ont parfois à faire truis

A vous done l'avenir 1 Moi, mon heure est venue, ou quatre kilomètres pour aller recevoir les élé.
Déjà, j'aperçois mon cercueil. menta de l'instruction-et au'ant pour revenir,

ce- qui est beaucoup pour des jambes de sept ou
Mais n'oubliez jamais en luttant dans la vie huit ans,

Que vous devez tout votre amour Claire et Marcel étaient ni"ux partagés
A cette mère sinte et fière, LA P'AiTRIE, quiize cents mètres au plus les séparaient de l'é-

Qu'il vous faudra défendre un jour. cole, et cette distance ne leur paraissait pas ef-
Rappelez-vous aussi que le sang de vos veines fravante. Aussi, s'en allèrent-ils pour la pre-

Est celui de ces valeureux mière rois, non-seulement sans crainte, mais
Qui vinrent de là-bas pour conquérir ces plaines, avec une sorte d'orgueil. C'est beau d'aller à

Que des Français sont vos aïeux. l'école tous seuls-à deux, s'entenl.
Ce mois de septem nîre, dans la Hague, est un

Mes chers petits enfants, oui, je viens de. la mois privilégié. Le soleil n7est plus si chaud,
De oe pays où,le soleil [Francemais il dore si doucement les cimes des grands

Répamnd de tous cotés la joie et l'abondance, 'arbres, et projette le soir sur les routes de ai
Donne au raisin un ton vermeil belles ombres branchues, feuillues, qui font rire

Je ne puis pas vanter cette terre chérie les enfants par la singularité de leurs formes.
Ni de ses enfants les hauts faits, Et puis, les haies sont pleines de mûres vio-

Mais chacun vous dira que "tout pour la patrie" lettes, sucrées et savoureuses, qui vienent
Est la devise des Français. d'elles-nimes soffrir sous la main : les prés sont

fauchés, on peut prendre la traverse sans être
Aimez votre patrie, aimez votre grand fleuve, grondé par un propriétaire bourru, l'hiver est

Le mgnifque aintLaurntencore loin, et d'ailleurs, les enfants ne songentLe magnifique Saint -Laurent, psàlhvr
Digne du pays qu'il baigne et qu'il abreuve, psàlhvrDign dupaysqu'l bagneeî q'ilabreve, Ce premier mois d'école fut facile et charmant

Et dont Dieu vous a fait présent ; pour les deux enfants, il ne leur offrit qu'un a-
Mais aimez bien aussi le pays de vos pères, grin, bien dur,-celui-là: la séparation pendant

Dans vos ceurs ayez deux amours les heures le classe.
Le Canada, la France, et que dans vos prières, Mais à peinel'heure avait-elle sonné, qu'on

Ces deux noms soient unis toujours. voyait s'envoler la pe*ite Claire, toujours pres-
sée, on ne sait pourquoi, car l'école des filles

Oh merci, merci bien, grand-père, ouvre et ferme quelqui-s minutes avant celle desD'avoir tant parlé de là,bas; garçons, pour sauvegarder la morale, parait-il.
Votre devise est belle et fière, Heureusement, ce p-océlé barbare n'avait pas
Vos enfants n'y failliront pas. d'influence fâcheuse sur nos deux anis; Claire
Si nous n'avons pas l'espérance se hâtait de dépsser l'école des garçons, éloi-
D'aller voir, un jour, nos amis, gnée de quelques dizaines de mètres; puis, as
Nous avons au moins votre France aise sur l'éehaier du cimetière, séparée des
Qui se retrouve en ce pays ;tomes seulement p'rune pierre plate dress-e
Notre cour bien plus que l'histoire sur champ, et qu'il fallait enjamber pour se
Nous reommande, grand-papa, rendre à l'églize, elle attendait soitcamra le.De nous faire tous une ghire Marcel arrivait sans se presser; le- garçons,
D'tse Fragais au Canada. surtout dans let campagnes, sont plus lourds et

PAUL Bi"sK-PatY tIl. plus lents, que les filles; mais quand il avait vu
274écembre 1879. sapetite amie, il hâtait le lasfaisant de

grandes enjamubées, comme unu homnmîe ; Claire
desrenîolait de son échalier, et ils s'en allaient
ensemble ver.. le logis.I~JJRLà encore, le soir, il fallait se séparer ; Mar-LE BONHEUR cl demeurait un peu plu loin que Claire, dans
le fond de la vallée, au moulin, ujomeste moulin
à deux meule, qui ne marchait as toute l'an-
née. En rentrant, il voyait son père, debout sur

O e l elelan-her de la tréi, secoué par le mouve-
ment régulier de la meule, tout blanc dtuneum-
oalltaple pouogièe de farine.

-Bonsoir, petiot, criait la voix mâle dupère.
-votre garçonuganditjoliment vite. madame -Bonsoir, mon père, vous allez bien 1 répon-

Menne idue idit le petit, accopftumté dès le berceau par sa
-C'est votre fllette que je trouve grandie, mère à une extoêmn politesse envers son père.

madame Bauport i Depuis ailniéet dernière, ses Le meunier riait, et Mar-el, libre pour le reste
jupons ont rafcourci de trois doigts un moins. du jour, allait retrouvr Claire à la ferme, àIls sont pourtant du mme âge. il va être teps moins que Claire ne vint le trouver au moulin.de l'envoyer à l'école. Le soir, ils se quittaiet encore, et pendant lu-d-41dy sons e, fit la mère an jetant un coup la fillette allait dormir dans son petit bers, audoalplein fe satiafaction sur la petite fille qui pied du lit de se parents, le garçin net s'eudor-
jouait avec son camarade à bâtir des maions mait au bruit cristalenne l'eau filtrant de laavec un peu d'argile, des cailloux et de l'eau, un vand iesdans le ruet.

e trop d'eau peit-tre, car un filet menu cou- Le rue était pour les enfants un inépuisableait de l'édifice et s'en allait rejoindre le ruisseau sujet d'étonnep-emmt, une merveille toujours nou-de la route. velle. D'abord, il y aisait sombre, derrière le
Les aiguilles à tricoter des deux dames che- moulin, sous les L arands arbres qui ré pp ,aient

minèrent activement dans les bas de laine pen une ombre i épaisse qu'en plein mi, on au-dant un teip i appréciable ; un vent léger brui- rait à pein pu y lire. Etapgus, la muraille dsait par moments dans les ciumes des grands pierre toute noire, d'en bas, leur apparaissait ai-
hêtres ; de petits nuages blancs et ronds cou froyablement haute, d'en laut, redoutblementruient dans le ciel bleu, et à travers une é'h ip profondes ; des scolopendres, au long feuillage
béede aies vertes e touffu es a e atesr

voilesubanhes de unean e uravir.Lapigse tmoescisintubrd'un.

-Quand comptez-vous envoyer Claire à l'é- bteetd ou;isamin inàvi

Mme Baupor't releva deux mailles tombées,pafiunrynleselégéfiatbilr
puis répondit: c:îedsd at 'euqitmatd a

-Après les vacances d'août, madame Manne- et nplteae u ri hret a-
quet, au 1er septembre, à moins d'empêche-qun lam'neéiturpoctitlscf
ment. Vous deviez aussi y envoyer le vôtre; fryncéatass;lsitrsat
ces enfants feraient la route ensemble, le temps L'ievntleratde'éoetitpu
leur durerait moins. d-;lspttbeecauouué,'na-

-Y a-t-il d'autres enfants d'icl quni aillent àlaetanzrogesmisluecahs
l'école cette annéei demanda la mère du petit sn abos usu etbir nmrhigaîçoni avant de se déci.ler. vieaivtqeloarvitouasuL;e

-Non, il n'y an aura pas avant trois ans ; ilssorilflat'ertunràlautto at,sont tous trop grands ou trop petitsprlscein oex.ùl fodnarvi--Eh bien, j'en parlerai à umon homme ; pourpaàséhrlsonèe;nalitbvmn,
moi, je ne suis pa's contre, conclu+ Mine Mimune- crlsefnad ilg 'n ur erl
quet avec la prudence instinctive du paysanuntetpid hatelacln, anIa

normand. journéle avait uncae, malheurese edispositio

j
s'allumer les phares de Cherbourg et de l digue.
Cettte illumination verte. rouge ou blanche,
avec les grands feux lointains iiucap Lévy et de
Houfleur-,.leur faisait râver d'une fête mysté-
rieuse et lointaine.

Un soir, les deux petits revenaient comme de
coutume 'l'un hou pas ferme et léger, fiisant
claquer leurs sabots sur la terre durcie par la
gelée pro'-haine. Un hîrle-nent étrante. duins
le clos à Bruneau, leur fit dresser l'oreille avec
inquiétude.

-Entends-tui dit Marcel.
-J'entends, répondit Claire.

-Qu'est-ce que c'est ?
-Çet doit être un loup.
Le hurlement de fit entendre une seconde fois.

plus près, et Claire frémissant de la tête aux
pieds, s'arrâtu, pétrifiée par la frayeur.

-Viens donc, lui dit Marcel.
Elle me pouvait bouger, tant elle avait peur.

Un bruit de branches froissées leur parît aussi
effrayant que la chute d'il' foudre ; un gros aiii-
mal fauve qui faisait les bonis énormes p cst
devant eux en poussant un cri plaintif. M ircel
s'était jeté devant son amie, sou couteau oivert
à la main, prêt à la défen Ire en se battant corps
à corpi s'il le f dilait avec la bête.

La redoutable bête se dirigeait à toutesj jmb-s
du côté de l'église ; les entants, -essurés '-mu
partie, se prirent la main et se mirent à courir
de toutes leurs forces. Arrivée au logis, ils ra-
contèrent leur aventure ; on les ac-cusa d'avoir
inventé ce drame ; -le lendemain seulememnt 11
vérité se découvrit. Un propriétaire voi-uiu qui
chassait chez lui, par méprise ou putr maladress-,
avait envoyé nue charge de plomb 'lins la cuiisse
d'un de ses lévriers ; la malheureuse bête s'était
einfuie droit devant elle, sans vouloir rien en-
tendre.

Quand l'aventure fut connue, on plaisant-e
les enfants sur leur frayeur, et Marcel sur sa
belle conduite.

-Il m'a pourtant défen-lue ! dit Claire d'un
air résolu ; il ne faut ps qu'on se maque de
lui.

Elle le disait avec tant d'autrnté, que les
gens cessèrent de railler son camira le. La
fillette de sept ans eut gain de cause sur l'opi
nion publique, et par un revirement 'lui n'est
pas rare dans l'histoire île nos idées, ceux qui se
souvinrent de l'évéiuemnent consilérèrent pluitar I Marcel comme un petit héros.

Cependant l'impression du loup était restée
si vivace dans leurs jeunes mémoires, qu'en
passant devant le clos à Bruneau ils se pre-
maient instinctivement la min, avec un petit
frisson ; ils ne savaient plus bien pourquot
mais leur instinct les avertissait ; et d'ailleurs
ils -imaient à sentir leurs mains unies. Ils pui
saient dans cette étreinte une joie tranquille,
une confi uice mutuelle qui les enharlissi;t.

Les années heureuses pis,èren t ainsi nour
eux ; les années heiuremuses !. ... hélai ! oui, si
heureuses que plus tard, après avoit connu de
grands bonheurs, ils regard-cient encore le temps
où ils allaient à l'école comme le plus heureux
de leur vie. Niais cela ne pouvait toujour-
durer ; quand ils eurent dix amts acmomiplis. il
fallut songer à leur preumière communion. Sar
les bancs dtu ceté-hisme, ils se retrouvèrn-ir en-
core, séparés en app trene, muais non en ré ité
car M ercel, plus paresseux, savait rarement sa
leçon, et c'est sur le visage de Clhire qu'il lu
trouvait toute prête. Elle savait si bien lui souf-
fler, qu'au mouvement seul des lèvres il recon-;-
titnait les phrases qui manquaient à sai i-
moire hésitante.

Après les lenteurs de l'instruction religieuse,
bien abrégées pourtant dans ce pays à l'esprit
indépendant, le grani jour arriva enfin. C'ost
l'ordinîaire un beau diin-nche de juillet ; le,
filles portent toutes la rîbe de percal blanche,
les garçons sont habillés de neuf ; -on apporte
des cierges proportionnés à la fortune île cli -
cun. C'est ici que Cl-cire s'aperçut, potir la
première fois, que Marcel n'était pus son é al
sous le rapport de la fortune. Jamrais elle n'a
vait songé à sa propre aisance ni à la mé-liocrité
de son ami, maisen voyant le gros cierge de cire
blanche festonné et fleuri, qu'elle ne put pu ter
seule, et que sa mère, mirchant à ses côtés,
porta pour elle,--en le comparant du regard à
celui de Mariel, de moitié plus petit, Claire
sentit son cour se serrer.

Il ne suffit donc pas de s'aima-r purin pîrtager
tout ensemble?1 Pourquoi ses parents lui avaient
ils acheté un si beau cierge, ou pluiôt p urqluoi
n'en avaient-ils pas donné tin -emblabl-à NItr-
cel I Elle se toturnait vers sa mère pour le lui
demander, quand le curé monta en chaire.

-Aimez-vous les uns les autres, eni muénoire
de ce jour, disait-il.

De tout le sermuon, c'est tout ce que retint la
petite filla ; certes, elle a ima it bien tout le
monîde, mais c'est son ami M treel 'lui ten-cit lei
première plauce apuès ses parenîts. A près ? Oui,
elle disait après, pmar déférenuce filiale, et à quoi
bon sonder les mystères d'un cme un innocenti
C'était peut-être avant,-înais qîî'imupsrte !

Aprèm ha procession, la cérémonie, le painu
,bénit, les cantiques, l'étourdissemnt géiméral
dl'uun jour si peu semublabîle aux autres, Claire et
Miareel se trouvèrent à la sortie de l'église au
milieu de leurs parents, veumus quelquies uns de
tr-ès loin pour cette ocuasiòn nmémorable.

Le couvert était mnis pour trente personnes
da la grangm île la farine 'le B duprt. Une
longue nappe, de celle qluon appelle dans le
pays douebiora, c'est-à-dire une mn ppe large,
sanis couture au milieu, ccouvrait umne table
étroite et longue ; la traditionnelle galette au
beurre an plusieurs exemplaires trônait aux
bouts et an milieu. La reine dle la hâte, Claire
Bauport s'assit au milieu, dans a i robe lauche,
comme une petite miée, et son camarade de
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commuuni- n, Marcel, prit place auprès d'elle.
De même qu'ils avaient été les seuls enfants du
han'-au pour aller à l'école la première année,
ils se trouvaient en raison de leur âge seuls en
cette circonstance. Biupart, qui n'étrit ni
méchant ni orgueilleux, avait invité les parents
le Niarcel au diner le fête.

Ils étaient très-graves tous deux ; se sentaut
l'objet de l'attention pibli lue ils se tenaient
imnobiles, railes sur leur banc, sans presque se
parler, et cepen lant heureux de cette coimnu-
nauté d'impressions, qui semblait mettre le
sceau à leur amitié d'enfance.

-D une ! c'est que vous n'êtes plus des en-
fants, leur dis tit-on à tnt moment ; il va fal-
loir vous mettre au trav &il!

Ils croyaient tout ce qu'on leur disait ; en
effet, ils ne devaient plus être des enfants,
puiliue toit le moi le le leur répétait, et ce-
pendant ils ne se sentaient pas changés, un pou
gâé- seulement par tant de regards et tant de
paroles.

O porta leurs santés, avec du cidre d'abori,
puis avec du vin, ensuite avec du café a Idition-
lé deai-le vie ; ils répon-laient gravein 'Ct en
se levant, cho lunuit leurs verres contre ceux 1'iis tvanç tient ; puis, après avoir tre nipé leurs
lèvres tIti le b-euivae, l-e déposaient devant
ei x : les ènrss pra le it.s le ur av tient bien re-
con aman 14 d-s faire attention, afin d'éviter les
suites sc un lalenses, hélas I trop fréquen'es de
ces bouquets de familles en de semblables occa-
sions.

La cloche qui sonnait vêpres vint enfin leur
donnier la liberté. Ils s'envolèrent vers l'édlise
par le chmin parcouru tant de fois. B uport
restait pour tenir têt- à ses ha-es qui n'avaient
au-mue enie d déserter le binal -t ; sa femme
se trouva retenue un instant pour donner iquel-

ues oirrs, et les deux petits amis, toujours
,érieux, une sorte d'ivresse placi la dans l'à-ne,
s'en allèr-nt l-ntement sur la route ombragée à
eette heure de l'aptrès-mnidi.

Ils é th ngèreit quilq'ies remarques sur la
fête, sur la cérinoie 'du matin, puis conti-
nièrent à marcher sileaieuse nent. Arrivés au
clos à Biuiue tu, ils se prirent m toin te:nent la
main,-puis se sourirent ai mê momnent.

-N>us ne s>mnîs plus dles enfants I fit
ClIire avec un inuvemmt d'orgueil naïf, au
îouienir de leur fray.ur puérile.

-- ous ne nous en aimrons .pas noins pour
cela, répon lit trn luillenent )ircel.

Claire retira sa maio ; sa mère arrivait der-
rière eu,. Pourquoi ce mouvem-nt le crainte
iuvolontaire ou de pudeur précoce ? Elle rougit
et pressa le pas.

Le proc-'ssion se formait duns le cimetière
p îur se ren ee aux fonts b-,otismau ;- cus-
r 'd- chargé île distribur lei cierges, renluit à
cha lue enfant celui qu'il aveit amprté le ma-
tit ; Claire, en recevant le sien, chercha îles
yeux %Itrc3l, qui n'était pis bien loin. Elle
lui fit un sigle, il s'approaha, rompant le
rang.

-Tiens, lui lit la p9tite 611e, donne-moi ton
cierge et prends le mieu ; il est trop lourd, je
ne peux as le port 'r.

Le pe-tit garç >n obéit -et la procession défila
an chantant-très-f talc--les ceintiques en useage.
Le s"rmn vint, puis le salut, et lb bade enfin
ranh-ie à la liberté s'épugilla dwns la campnagne
ou les robes blanches -les crnuaiutes fai-
ient au loin îles taches claires das les che.
inins herbeux, le long les côtes.

Miea Btuport n'avait pis vu le truc des
cierges. muais elle avait remarqué le change-
na-t dans les mains de sa fitle. Qtanl elles
furent seules l soir, penlent lu., dias la
,range, ls butveurs intrépides chantaient des
refrains qui n'avaient rien de picux, la mère fit
fne o liestion.

-Cornent se fait-il que Marcel ait porté ton
cierge à vêpres?

La petite fille hésita nu peu; c-epen tnt elle
aimait la vérité ; puis la solenîité du jour lui
faisait htïr le pécé plus enc>re que de cou-
tune : elle répondit franchement :

-J'avais eu du chagrin ce inetin, en voyant
que j'avais le plus beau cierge dd toute la com-
inluion, taiis îlue Ma1trcel en avait pret pie le

plus ipetit. icun in, est-ce qu'il n'est pas aussi
ri' u" que noust

Un peu surprise de la réponse et plus encore
de la question, Mine Bauport mélita un ins-
tant.

-Nous sommes plus riches que ses parents,
répomiit elle enftin ;-miis tu aurais du un de-
i1 cuiler conseil avant de faire ce que tu as
fait.

Claire baissa la tête, et une ron îur nouvelle
envahuit son visage. Elle ne croyait pas avoir
ual lait ; serait-ce dlone vrai qu'ils n'étaient plus
les enfants ? Ce qui éteit permis hier serait-il

dléfendu demuuin ? Elle hasarda une qluestionu ti-
uni le.

--Ditesmoi, mamnan, est-ce qlue j'ai mal fait I
J'avais bomne inten-.ion... Si j'ai eu tort, je
vomis an dlemans le pa r ln.

La rigueur d lanière ne hint pus laen t cette
-îouuission ; elle embrasma sa fille, l'ui fit un peu
'le morale, et termina emn disant : Tu n'est plus
'anc enîfant.

Quandu elle fut seule dans son lit, auinuel ose
avait muis des dlraps blancs an l'honneur du la
circonstance, dlans la chambre d'en h mut, lui,
après avoir été celle des visiteurs, délsormais se-
rait la siennue emu raison de soi âge et dlesa non-
veîlle dignuité, Claire se sentit unue granule envie
de pleurer, sans savoir pouruoi. S e mère l'a-
vait gronudée -bien peu,-mnaîs c'en était plus
qu'elle n'avait l'h ehiitu le dl'e.î entendre, et
d'ailleurs, sous la dlouceur transpirante 'le la
senmnce, elle sentait qîuel.îue ch ise qu'on ne
lui disait pas ; pais, Maercel n'était pas riche.
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Quelle injustice qu'il fût plus pauvre qu'elle i
Est ce qu'ils n'auraient pas du avoir tout pareil,
toujours jusqu'à la fini

EIle pleura ln pe, puis se reporta mentale-
ment à la sainteté de la cérémonie, se repro-
chant de proltaner ce jour par de-t pnsées qui
n'avaient rien de particulièreirent religieux, et
les paroles du sermon lui revinrent à l'esprit
Il Aimez- vous les uns les autres." Cette pensée
lui mit dans l'âme une paix infinie, presque
voluptueuse.

-Oh oui I1je les ainje tous, se dit-elle, et ils
m'aiment aussi : Mon père, ma mère, Marcel,
ses paren"ts, et les autres, qui sonft venus Pour
moi.... je les aime....

Elle s'endormit dans une espèce d'extase.
H. GRÉvILLE.

(La fin au prochain numéro.)

L'INSURRECTION CANAQUE

LA TRIBU DE KANALA (1)

-

Premières nouvelles de la révolte, -Avertisse-
ment mystérieux. --MM. Hanckar et No-
blot.-e comandant Sei va snrend ue
résolution héroque.-Les grands chefs ini-
digènes.

Dès que les premiers télégrammes an
nonçant la révolte des tribus de la côt-?
ouest arrivèrent à Kanala, le lieutenant
de vaisseau Servan, qui conmandit cet
arrond issement, ordonna au gérant du
poste télémraphique de garder le secretdle
plus absolu sur ses tristes événements.

Pour protéger et défendre les colons de
son arrondissement, dont la superficie es
égale à celle de l'un de nos départements

(1) Ce chapitre est extrait d'un volume que va
ulier Re é id Peont-Jest, sur l'insurrection d

laNouvelle-Calédonie.
M. Servan n'avait que quarante soldat
d'infanterie de maribe. Il pensa lonc qu
tout serait perdu si, entraînés par le mau
vais exemple, les naturels de son di-strici
se soulevaient à leur tour, et cela d'autan
plus que depuis quelque temps déjà l'atti
tude hautaine des indigènes trahissait de
dispositions peu bienveillantes pour le
Européens.

Plus aptes que qui que ce soit à juge
ces sy ptômes, les anciens colons éprou
vaient de vives inquiétudes, bien qu'il
ignorassent encore les massacres dont l'ar
rondissement de Ouarail, liuitrophe ce
pendant de celui de Nouméa, venait d'êtr
le théâtre.

Très-préoccupé, et au moment où il s
promenait en plein iour sous sa vérandah
attendant impatiemment de nouvelles dd
pêches, M. Servan entendit tout à cou
une voix qui, venant d'un épais mass
situé à quelques pas de sa maison, lu
criait: "Prends garde à toi, comman
dant!"

Le jeune officier s'élança aussitôt hor
de chez lui pour découvrir ce mystérieu
messager, mais il n'arriva au milieu de
arbres que pour percevoir le bruit des pa
du fuyard, qu'il pensa devoir être un
femme, en se rappelant le timbre de l'o
gane qui lui avait laissé cet étrange ave
tissement Mais il lui était impossible d
deviner quelle femme ce pouvait être ;
devait seulement supposer que c'était un
indigène, car une européenne n'aurait pî
eu besoin ni de se cacher ni de s'enfuir.

Toutefois,' comme d'où qu'il vint,
conseil était bon à suivre, et, comme
fallait prendre un parti, M. Servan exp
dia immédiatement au gouverneur ce tél
gramme:

" J'apprdds4 les désordres qui se so
produits à Ouarail. Je puis disposer t

cent cinquante Canaques, sans toucher
la, garnison, et me rendre à Téremba,
vous me l'ordonnez. J'attends vos ordres

Le gouverneur lui répondit aussit
qu'il fallait se rendre bien compte de
situation avant de prendre une détermin
tion, et qu'il devait attendre.

C'est ce que fit M. Servan, mais tout
prenant ses dispositions afin d'être prêt
partir au premier signal pour défendres
colons, et il envoya des exprès aux tro
chefs de la tribu de Kanala : Gélima, Ka

et Nondo, pour les inviter à diner avec
lui.

Les trois chefs arrivèrent à l'heure indi-
quée, et l'on se mit à table, mais si long
que fût le repas, si copieuses que fussent
les libations, les nobles invités du jeune
officier n'eurent pas une seconde d'expan-
sion.

M. Servan espérait obtenir de Nondo,

grand chef de guerre, une proposition d'al-
liance pour marcher contre les rebelles,
mais il ne voulait pa. provoquer cette
offre, car il pouvait se faire que les Ca-
naques ne connussent encore rien de la
révolte, et leur demander leur concours
eût été non-seulement les renseigner, mais
c'eût été aussi donner un signe de fai-
Vesse.

Cnacun resta donc sur la réserve. Entre
le com mandant de Kanala et les indigènes,
ce fut une véritable entrevue de diplo-
mates, et, lorsque Gelima, Kaké et Nondo
se retirèrent le soir, à peu près ivres et
munis de quelques présents, leur amphi-
tryon n'avait pu rien pressentir à l'égard
de leurs intentions.

M. Servan resta donc dans l'incertitude,
lorsquei vers minuit, un colon des plus
plus honorables, M. Hanckar, vint, accom-
pagné de sa famille, lui demander l'hospi-
talité. M. Hanckar, dont la physionomie
trahissait la plus vive inquiétude, appor-
tait des armes et était suivi de quelques-
uns de ses gens.

Dès qu'il fut seul avec le commandant,
il l'entraina jusqu'à l'extrémité de sa vé-
randah, et le pria d'écouter.

La nuit était une de ces belles nuits du
tropique, silencieuse, tiède et parfumée.
La nature entière réposait. -

M. Servan, en piêtant l'oreille, perçut
distinctemeufi, venant de la forêt, du côté

a de la montagne de cuivre, cette sorte de
grondement confus que produit une grande
foule à distance. Les ondes sonores, en

s roulant dans la pureté de l'atmosphère,
apportaient jusqu'à la station française

- comme des bruits de pas cadensés, des es-
pèces d'étranges refrains.

L'officier de marine comprit de suite ce
dont il s'agissait. Ce qui se passait si mys-
térieusement sous les gran la arbres, au
milieu de quelque clairière consacrée, était

r un " pilou-pilou," auquel devaient prendre
part deux mille individus au moins.

s es 'Ipilou-pilou" qui durent toute la
- nuit, sont de grandes réunions guerrières

. endant lesquelles les assistants chantent,
e dansent, se livrent à tous les excès, jus.

qu'au moment où les chefs qui les on'
e convoqués profitent de leur exaltation pour

en obtenir l'exécution immédiate de leurs
projets.

p Or, comme d'ordinaire les chefs de Ka
if nala prévenaient le commandant de la date
ai de ces assemblées, et. que cette fois M.
- Servan n'avait pas été informé de rien, i

lui était aisé de pressentir qu'un dange
rs réel menaçait son arrondissement.
x M. Hanckar supposait que les indi
s gènes attaqueraient la station avant l
as jour.
le -Que comptez-vous faire I demanda
r- t-il au jeune officier.
r- -Nous reposer d'abord, répondit ave
le calme ce dernier, afin d'être frais et dispo
il au moment du combat.
e Et comme le colon le regardait avec stu
as péfaction, il ajouta:

-Oh! ne craignwz rien, mes disposi
le tions sont prises depuis longtemps; le
il Canaques ne nous surprendront pas. V:
é- rapin !
.é- A cet appel, un homme qui reposa

sous la vérendah, se leva et accourut. .
nt C'était un Malabar, d'une quarantain

ded'années, au teint de bronze, à la physi
à nomie fine et intelligente, que M. Serva

siavaitàonm service et dont il connaissait]l

Il lui dit rapidement quelques mot
ôt L'Hindou s'inclina et bondit an dehors d
la la maison.
îa- -Maintenant, reprit-il an s'adressant

M. Hanîckar, nous pouvons aller dormi
an Au premier bruit suspect, Virapin fera ei
à tendre un coup> de sifflet de bord, et cin

mes minutes après, tout mon monde sers réui
>is pour repousser les Canaques. Rassure

k|vous, Virapin est un gardien précieu

préférable au plus brave de nos soldats. Il
a eu affaire dans son pays aux tigres et aux
thugs. Un serpent ne se glisserait pas dans
les hautes herbes sans qu'il l'entendit!

Mais la nuit fut tranquille. Les Ca-
naques, qui ne sont jamais pressés, de
prendre une détermination, avaient-ils
réellement l'intention de se joindre aux
révoltés après avoir massacré les colons de
de Kanala I C'est probable, mais il est
également probable qu'ils étaient divisés
d'opinion, qu'ils n'avaient pu s'entendre
au " pilou-pilou," et que, pour quelques
jours encore, l'arrondissement n'avait rien
à craindre.

Le lendemain quelques surveillants mi-
litaires et plusieurs colons vinrent infor-
mer M. Servan que l'attitude des indi-
gènes devenait arrogante et provocatrice.
M. Servan envoya demander aussitôt un
des chefs, mais celui-ci ne répondit pas à
cet appel.

Joints à l'avertissement mystérieux
qu'avait reçu le commandant de Kanala
et à ce qu'il avait surpris du " pilou-pi-
ou " tenu secrètement, tous ces indices
ne permettaient plus l'ombre d'un dloute
sur les dispositions des Canaques. Il était
évident qu'ils n'atten.aient qu'une occa-
sion favorable. Il fallait donc agir éner-
giquement, sans perdre un instant.

M. Servan fit alors appeler M. Noblot,
un des anciens colons de l'arrondissement,
et de plus homme d'un grand bon sens,
jouissant de l'estime générale et fort aimé
des Canaques. Il lui demanda ce qu'il
pensait de la situation.

-Je la crois des plus graves, répondit
M. Noblot.

-Eh bien, reprit M. Servan, je vais
partir avec quinze hommes d'infanterie
pour faire une tournée chez les indigènes
et leur ordonner de me suivre.

-Vous n'y pensez pas, observa vive-
ment le colon ; si vous affaiblissez la gar-
nison, les Canaques, qui en seront avertis
aussitôt, profiteront de votre absence pour
nous attaquer.

On voit dans quelle alternative terrible
3 se trouvait le jeune officier; il y réfléchit
- un instant, puis, rassurant M. Noblot, il

adressa à M. Jlry la dépêche suivante,
t qui restera comme un témoignage de son

dévouement et de son énergie.

"Commandant de Kanala à gouver-
neur:

",Les eplons craignent beaucoup un
mouvement des indigènes. Kanala est le
centre le plus important de la Nouvelle-
Calédonie; six mille Canaques peuvent

r inonder la plaine en vingt-quatre heures.
La position militaire est sûre pour la dé-
fensive, mais la garnison est insuffisante

-t pour l'offensive et pour empêcher l'assas-
e sinat des colons isolés qui sont très-nom-
. breux;
l "Les tribus de Gelima et de Kaké at-
r tendent avec impatience des nouvelles de

l'insurrection, et si la révolte n'est pas
- étouffée rapidement, je crainsune levée
e générale;

"fLa passion brutale de la guerre se lit
dans le regard et l'attitude des indigènes'
qui deviennent arrogants;

c "Je vous propose un dérivatif ;
) " Laissez-moi partir seul, sans un

homme de la garnison, avec les tribus de
- Kaké et de Gelimna. Nous franchirons la

chaîne centrale cette nuit, et demain ma-
i- tin nous envelopperons les révoltés d'A-
s taï qui sont les ennemis des Kanaliens.
i- " Je vous affirme sur mon honneur que

je crois le danger proche à Kanala et que
itseule, l'exécution de mon projet peut sau

ver la colonie., .
e " Si les Canaques m'assassinent, la ai
>- tuation militaire de Kanala ne sera pa
n changée ; M. le lieutenant Maréchal pren
le dra le commandement.

" Si vous me donnez l'ordre de partir
s. nous aurons des pavillons blancs comm
Le signes de reconnaissance pour notre arr

vée à Ouarail. Prévenez les chefs mili
à taires de cet arrondissement.
r. " Pour me résumer, je crois que les tri
n- bus de Kanala seront divisées en cas d
'q succès, mais qu'elles tourneront contr
ni nous en cas de revers. Il faut donc le
z- employer. 4
x, " SvÂ."
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Cette dépêche était partie à cinq heures
du soir, une demi-heure après le gouver-
neur ne lui ayant pas encore répondu, le
jeune officier, bouillant d'impatience, lui
adressa ce second télégramme :

" Avant d'avoir reçu votre réponse, je
me permet' respectueusement d'insister
sur mes propositions. Les anciens colons
approuvent mon plan. C'est le moyen d'é-
carter tout danger.

" Une heure aprés avoir reçu vos
ordres, je pourrai partir avec les grands
chefs et cent indigènes. J'entends parler
d'assassinats dans la chaîne centrale."

La chaîne centrale se compose de mon-
tagnes qui séparent l'arrondissement de
Kanala, de ceux de Ouarail et de Bou-
rail.

M. le capitaine de vaisseau Olry ne
pouvait résister à une conviction aussi
nettement arrêtée; il ne pouvait refuser
un tel dévouement. Accoutumé à juger
les hommes, il pensa que celui qui faisait
aussi froidement le sacrifice de sa vie mé-
ritait toute sa confiance. Il lui télégra-
phia vers six heures pour lui donner li-
berté de manouvre.

M. Servan convoqua immédiatement ses
officiers et envoya des émissaires dans
toutes les tribus pour faire savoir aux
chefs qu'il les attendait sans retard.

Ceux des chefs qui avaient assisté au
fi pilou-pilou" de la nuit précé1ente, ar-
rivèrent aussitôt; le commandant de Ka-
nai les réunit, et après avoir remis offi-
ciel lemerît, de% ant eux, le service à M. le
lieutenant Maréchal, il leur dit, d'un ton
assuré, comme s'il ne pouvait douter de
leur obéissance 

. Vous allez me suivre avec vos guer-
riers pour tuer vos ennemis, les assassins
de la côte-ouest. J'ai fait dire à vòs frères
où ils devaient nous rejoindre."

Quelques Canaques se regardèrent avec
stupéfaction, feinte peut-être, car ils
avaient dû pressentir la cause de leur con-
vocation, et ils demandèrent à retourner
dans leurs tribus pour faire leurs prépara-
tifs de départ.

M. Servan le leur refusa avec un tel
accent d'énergie que les plus hésitants dé-
clarèrent qu'ils étaient prête à marcher.

MM. Hanckar et Noblot, qui assistaient
à cet étrange conseil de guerre, distri-
buèrent d s vivres et de la poudre aux
Canaques, et le jeune commandant de Ka-
nala, qui avait fait avancer son cheval,
sauta vivement en selle,en donnant l'ordre
du départ.

Il voulait prendre la route de Ciù et
franchir, la nuit même, la chaine centrale,
pour tomber à l'improviste sur les ré-
voltés.

Chaque chef 'se mit à la tête de ses
hommes. M. Servan se tenait sur le flanc
de ses auxiliaires.

Ainsi qu'il l'avait promis au gouver-
neur de la Nouvelle-Calédonie, il était
seul d'Européen au milieu des Canaques.
Sans même paraître les surveiller du re-
gard, affectant autant de calme que s'il
commandait une troupe régulière, il lais-
sait sa monture aller au pas.

A deux heures de marohe de Kanala,
les chefs qu'il avait fait prévenir commen-
cèrent à le rejoindre. Ce fut d'abord
Nondo, personnage redoutable et cruel,
puis Kaké, chef politique, Pita, fils de

- Gélima, Sandonli et plusieurs autres guer-
- riers renommés de la côte-Est. Peu à peu,

la plupart de ceux que M. Servan atten-
edaient arrivèrent, et bientôt cette étrange
,armée atteigutit les premiers contreforts de

~ la grande chaîne.
Pendant ce temps-là, les colons de Ka-

- nala étaient rentrés chez eux pour se pré-
sparer à tout événement

i-De Kanala à Cià.-Le grand-prêtre Tomibus.--
i-Le camp de Ciù.-M. Bonniiux.{us de

M.tservan.-Départ de Cià' pendat la
i-it

e Le premier point de ralliement indiqué
e par M. Servan aux guerriers kanaliens
s était le camp de~ Cita, situé à neuf kilo-

mètres de Kanala ; le second était Coin-
dé, à quinze kilomètres plus loin dans
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l'ouest, et limite du territoire des révolté.
C'était à Coindé que les chefs des tri-

bus les plus éloignées, qui étaient forcés
de faire route à travers les montagnes, de-
vaient se joindre à la colonne.

En passant devant le village de Koui-
né, à mi-chemin à peu près de Kanala à
Ciù, M. Servan fit dire au grand chef de
la religion qu'il désirait le voir.

Ce grand chef, Tombuéa, était un petit
vieillard à barbe blanche qui, depuis de
lenghes années, avait une influence con-
sidérable sur les indigènes de Kanala. Il
était allié aux fanilles des chefs poli-
tiques. Au moment de la création du
pénitencier agricole, il avait été dépossédé
de ses terres. admirablement situées et
fort bien cultivées, et n'avait reçu en
échange qu'un terrain peu étendu sur la
pente de la montagne.

On comprend aisément combien ce fait
seul avait augmenté sa haine native contre
les Européens ; mais fort intelligent et
très-rusé, Tombuéa avait compris que le
seul parti qu'il eût à prendre était celui
de la soumission. Il avait donc courbé la
tête, tout en conservant au fond de son
cœur contre les blancs des sentiments mau-
vais que le temps n'avait pas affaiblis. Il
n'avait protesté qu'en refusant de rendre
visite aux divers chefs d'arrondissement
qui s'étaient succédé à Kanala. M. Servan
n'avait pas été plus heureux que ses pré-
décesseurs.

Grand augure et soicier, Tombuéa do-
minait sa tribu. Le farouche Nondo lui-
même, le chef militaire des Kanaliens, lui
témoignait la plus complète déférence. On
allait jusqu'à dire ou à croire chez les Ca-
naques, que mal parler de Tornbuéa était
aussitôt puni par une maladie mortelle.

A la surprise de M. Žervan, Tombuéa
se rendit assez promptement à son appel.
L'officier français tendit la main au mys-
térieux personnage et lui dit:

-Je n'ai pas voulu passer par Kouiné
sans voir un chef aussi puissant que toi.
Tu sais déjà le but de l'expédition que je
dirige. Tu as parmi les tiens une légitime
influence, car tu leur es supérieur par ton
intelligence; engage-les done à être fidèles,
car la France se souviendra des traîtres et
de ceux qui l'auront bien servie!

Toubuéa, tout fier de la démarche du
jeune officier, lui promit spontanément
son concours en hommes et en prières, et
il adressa aux Canaues quelques mots
que ceux-ci semblèrent accueillirent avec
enthousiasme.

On se remit aussitôt en route. A dix
heures du soir, la colonne établissait ses
feux de bivon te au camp de CJih.

Les Néo-Cai.ldoniens ont coutume d'al-
lumer des feux lorsqu'ils passent la nuit
en plein air. C'est pour eux tout à la fois
un moyen de combattre l'humidité et de
se compter. Le nombre de foyers leur
indique d'un seul coup d'oil la force nu-
mérique du campement.

M. Servan savait qu'il devait trouver à
Cih le surveillant militaire Bonnieux,
qu'il avait chargé pendant la journée d'une
reconnaissance aux avant-postes. Cet
homme, qui était en effet de retour de son
excursion, se rendit auprès du conman
dant quelques instants à peine après son
arrivée, et M. Servan, qui voulait profitei
de cette halte forcée pour sonder les dis-
positions des indigènes, leur envoya M.
Bonnieux pour leur faire une propositior
qui devait le fixer.

Le surveillant militaire se présenta à l
petite case où les, chefs étaient réunis cl
leur tint ce langage :

-Le commandant Servan; part seu
avec vous pouz aller faire la guerre auî
révoltés ; songez bien que, s'il lui arrivai
analheur, on vous accuserait peut-être d<
l'avoir abandonné devant l'ennemi. b
gouvernement français voue rendrait alor
responsable de sa mort. J'ai demandé ai
commandant de m'emmener avec lui, il
refusé ; mais je pense que si vous, le
grands chefs, vous lui faisiez lat mêm
proposition, il l'accepterait.

Les guerriers se consultèrent du regard
et M. Bonnieux comprit aussitôt qu'il
n'étaient pas d'accord. Puis ils se pen
chèrent les uns vers les autres, échar
gàrent à voix basse quelques paroles rs
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pides, et l'un deux, le grand chef poli-
tique Kaké se leva brusquement pour ré.
pondre. Mais Nondo l'arrêta dès ses pre-
mières paroles pour dire qu'il s'opposait
formellement à ce que M. Servan fût ae"
compagné par aucun Français; et les
autres Canaques n'osèrent élever la voix.

Nondo méritait bien sa réputation ter-
rible. C'était un ennemi irréconciliable
de notre race. On pouvait tout craindre
de lui.

M. Bonnieux vint rendre compte de sa
mission au commandant, qui parut, à la
surprise de son subordonné, enchanté de
son échec. En effet, le but de M. Servan
était atteint. Il avait voulu offrir aux in-
digènes l'occasion de lui refuser le con-
cours de tout Européen, afin de pouvoir
leur dire qu'ils avaient eu raison, car, s'en
remettant à leur bonne foi, il n'avait be-
soin de personne.

La situation n'en était pas moins cri-
tique. Qu'allait faire cet homme seul au
milieu d'une horde de sauvages, ses enne-
mis naturels, dont il ne comprenait pas
l'idiome, et n'ayant, pour leur transmettre
ses ordres, que des interprètes peut-être
infidèles.

Mais M. Servan ne songea pas un ins-
tant au danger qui le menaçait; en quit-
tant Kanala, il avait fait le sacrifice de sa
vie. A minuit, il monta en selle, dit adieu
à M. Bonnieux, et donna, par un coup de
sifflet de bord, le signal du départ.

La nuit était humide ; la lune venait
de se cacher derrière les massifs de mon.
tagnes du nord-ouest. Les nuages et le
brouillard rendaient l'obscurité complète.

Kaké commanda à ses guerriers d'allu-
mer des torches en écorce de niaouli pour
éclairer la route, et la colonne, semblable
à un long serpent noir, s'ébranla I

Passage de la chaîne centrale.-Nondo le ter-
rible. -Seul et sans armes. -En avant.

Il faudrait le pinceau du maltre qui a
illustré l'enfer du Dante pour rendre tout
ce qu'avait d'étrange la marche de ces
hommes au milieu de la nuit, dans les dé-
filés de la chatne centrale, sous la voûte
sombre de cette forêt tropicale dont les
géanîts courbaient la tête sous le vent du
nord, pendant que leurs grands bras feuil-
lus s'entrelaçaient comme pour intercepter
le passage, et oh les torches des Canaques
découpaient mille ombres fantastiques
dans les profondeurs lugubres.

La route muletière que suivait la co-
lonne, au milieu de ce pays bouleversé
par les convulsious de la nature, serpente
le.t finces de la montagne, bordée d'un
côté par un précipice insondable, dont
d'épaisses fougères et des arbres gigan-
tesques cachent le vide, et de l'autre, par
la muraille inaccessible des rochers sur les-
quels elle est conquise.

Le grondement des torrents qui s'é-
lancent vers la vallée en cascades tumul-
tueuses, à travers cette végétation luxu-
riante, rompt seul le silence de la nuit.

Par moments, la chute d'un corps rou-
lant avec fracas le long de la montagne
fait tressaillir les Canaques. C'est un
arbre centenaire qui, rompu par l'ouragan,
a cessé de vivre et s'en va au fond de
précipices enrichir la terre de ses dé
pouilles.

Puis, ça et là, tout à coup, un cri -n
fait entendre. C'est le woton, arraché à
son sommeil, qui s'envole à tire d'ailes, en
jetant aux échos sa note sonore. On croi
rait entendre la corne du berger des Alpe
appelant son troupeau.

A travers ce bizarre et pittoresque dé
cor, une troupe de sauvages noirs, nus
hideux, marchent silencieusement à la fil
indienne.

Un homme, tout jeune encore, en uni
forme de lieutenant de vaisseau, et mont
sur un .cheval de sang, est seul au milies
d'eux. Sa casqnette est ornée d'un plume
blanc que lui ont donné les chefs ca
naques. C'est chez eux, comme chez nous
la marque distinctive du commandement

Des guerriers éclairent la route en ag
tant leurs torches. Le chemin est man
vais, la monture de l'Européen franchi
dificilement les encaissements des torrent
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desséchés qu'il faut traverser ; mais un1
mot amical de son maltre rend courage à1
la noble bête, qui souffle et se relève écu-
mante.

Tel était. le spectacle émouvant et bi-
zarre que présentait la troupe, commandée1
par un officier français, en gagnant les dé-
filés de la chaîne centrale, au centre de
laquelle s'élève orgueilleusement le mont
Cinio, qu'on aperçoit également du large
en venant de l'Est ou de l'Ouest.

La colonne marchait ainsi depuis près
de deux heures, lorsque Nondo s'approcha
du commandant et lui fit dem inder par un
interprète s'il y avait eu beaucoup de sol-
dats et de gendarmes tués dans l'arrondis-
sement d'Ourail.

Nondo était un homme d'une haute sta-
ture et d'une force herculéenne. Il avait
passé sa vie à courir les forêts de son pays
et à se battre oontre les tribus ennemies
des Kanaliens. Habile à tous les exercices
du corps, dans lesquels il avait acquis une
agilité et une adresse extraordinaires, il
était redouté de tous. Une tête énorme,
à la chevelure jaunâtre et crépue ramme-
née sur le sommet, surmontait son buste
d'Fercule Farnèse. Ses yeux fauves et
injectés avaient des regards fixes et per-
çants. Des rides profondes sillonnaient
son visage bestial qu'entouratt une barbe
inculte, à demi rasée avec des verres de
bouteille. Ses oreilles étaient fendues, et
dans celles de droite était passée une pipe
en terre. Il était nu et sans autre orne-
ment qu'un petit turban rouge orné de
plumes arrachées à des coqs vivants, in-
signes de sa dignité de grand chef de
guerre.

Sa main droite était armée d'un colossal
casse-tete en bec d'oiseau, qu'il faisait tour-
noyer d'une façon peu rassurante pour
celui dont il s'était approché.

Non-seulement, il avait fait demander
à M. Servan le nombre des gendarmes et
des soldats tués, mais il voulait encore
savoir si les révoltés avaient obtenu une
victoire complète, et s'ils s'étaient emparés
de beaucoup de fusils et de munitions.

La vérité, c'est qu'il voulait itretixé sur
la véritable situation des blancs, pour
savoir s'il devait servir leur cause ou se
joindre aux rebelles.

RENÉ DR PONT-JEST.
(La fin au prochain nsuwro.)

CHOSES ET AUTRES

Ia santé de la reine d'Espagne a été
très-ébranlée par la tentative d'assassinat
sur la vie du roi. Elle a été prise de
crises épileptiques.

Le pape a écrit à l'évêque Melckers, de
Cologne, l'exhortant ainsi que tout l'épis-
copat et le clergé allemand, d'obéir aux
lois de l'Etat en autant que peut le per-
mettre leur religion.

Une dépêche de Gusinie dit que 12,000
Albanais out attaqué 3,000 Monténégrins
près de cette place et que les Turcs ont été
repoussés avec de grandes pertes.

L'embouchure de la Tay, en Ecosse,
vient d'être le théâtre d'un des plus épou-
vantables accident de chemin de fer qui
aient été signalés jusqu'à ce jour. J e
Firth de Tay est situé sur la côte est de
l'Ecosse, à environ 50 milles at nord d'E-
dimbourg. La ville de Dundee se trouve
sur son rivage nord. Le fleuve Tay se
compose de deux bras qui s'unissent à
quelques milles au nord de Loch Tay et
forment une embouchure qui mesure trois
mille de large. On dit que ce fleuve ap-
porte à la mer plus d'eau qu'aucun autre
en Ecoase, et il est navigable pour les na-
vires de 500 tonneaux jusqu'à 15 milles
environ de son embouchure.

Le pont du chemin de fer qui se trouve
sur le Tay est un des plus grands du
monde entier. Il a été commencé en 1854
mais n'a été terminé que depuis deux ans
à peine. Il mesure 10,320 pieds de long
et ne porte qu'une voie de fer. Il est
formé par une série de 88 arches dont la
plua large a 245 pieds. A son point le

plus élevé, il est à 130 pieds au-dessus des
plus hautes eaux

C'est du haut de ce pont qu'un train de
chemin de fer, contenant plus de 300 per-
xonnes, est tombé tant entier dans le
fleuve. Pas un seul des voyageurs n'a,
dit-on, échappé à la mort.

Magnifiques Robes en Ours. On porte une
attention extraordinaire aux reparages des pel-
leteries chez Ch. Desjardins et Cie, 637, 639,
rue Ste.Catherine.

Les Manchons et les Boas sont à meilleur
marché que partout ailleurs. On porte une at-
tention extraordinaire aux reparages de pelle-
teries chez Ch. Desjardins et Cie, 637, 639, rue
Ste.Catherine.

Les Manteaux sont en plus grand choix et à
meilleur marché que partout ailleurs. On porte
une attention extraordinaire aux reparages de
pelleteries cher tns Desjardins et Cie, 637, 639,
rue Ste-Catherine.

Les Casques sont à meilleur marché que par-
tout ailleur. On porte une attention ex*raor-
dinaire aux reparages de pelleteries chez Ch.
Desiardins et Cie, 637, 639, rue Sainte-Cathe-
rine.

Toutes les Pelleteries sont à grand marché
chez Ch. Desjardins, 637, 639, rue Ste-Cathe-
rine. On porte une attention extraordinaire
aux pelleteries chez Ch. Desjardins et Cie, 637,
639, rue Ste Catherine. Mnntréal.

AVIS POUR LES FÉTES.-,Si vous voulez
faire de jolies étrennes n'oubliez pts de faire une
visite au magasin de Madame P. BENOIT, 824,
rue Ste.Catherne, vous y trouverez un beau
choix de catins et de jouets d'enfants de tous
genre et de toutes espèces, au prix du gros, et
un grand assortiment de marchatndises de goûts:

COAPZUAx, PLUMES, FLEURS ET RUBAN.

On y fait les robes et manteaux avec élégance et
sans délais. Rappelez-vous Madame 1P.
NOIT, 824, rue Ste-Catherine, entre les rues
Sangninet et St-Dniq.

Le annonces te *aissaes. mariages et 46es
sont insérées à raison de eluquante cetsim.

NARIAGE
Mar6, mercredi. le 7 Lu mourant, par l'abbé Sentesue.

ouré de saintJaoques, aeuisté d l'abbé Verrea, princi
pal de l'Acole Normnale Jacques Cartier, et de l'abbé
Lenoir, l'un das prêtres de la ure. M. P. Dve'rrtseh
Monk, fils de l'bon. juge Moult, à madiemoisenle Merle-
Louise-Denie eSené6at, fille de feu ). H benc6al, 6er.,
avocat, et petite fille dei monsieur C. 9 Cherrier, doyen
de la Faculté tde Droit de l'Univerité Lavat à Moniréal.

M. Sentenne a prononcé nie touchaste ailonuion ex-
trémement goûtée de tous eux qui l'omt entendue, et
empreinte de cette délicteeete, 'le ue tact et die hon goût
que l'on admire toujours chez 'éioquent pré llateur.

lm JEU aD DAMES
Adresser toutes les communncattons concernant le Jeu

de Dames à M. J.-E. TOURA.NGaAU, bureau de L'Opi.
nios Pugique, Montréel.

AUX CORRESPONDANTS
olutions justes du Probidsme fo. 190

Montréal:-N. Chartier. J.-O. Pément, R. Demis, H.
Larose, N. Saucier et Elle Jacques.

saint-Hyacintbe:- MM. P. Obarbonneau et Josepb
Poullot, E. Laplante,R. vésima.

La solution que nous avons reçu de M. Jacques est
bonse, mais elle n'est pes correcte avec notre soluton.

L'espece qu'on nous seSorde dans le journal pour le
Jeu fie uamem est si restieint, que nous ne pourons pus
satimfaire oeux qui nous suvoyent des sfin de parties
pour publication.

PROBLXME No.19s
Composé par M. P. D. Létourneau. North Brookfseld,

Mass.
ois.

j à à.. la -a
lsddEORulm

MA aSud fieaUa
ideflul d aSfanie

s lancs jouentet gagnent.

Aelute1 du P-ebe À N4. 19

Les Blases jouent Lea Noirs Jonent
de de

2 à0 a il23à 1Q e

1e 4 54 e
55 50 65 5
53 4e 54 4t
4-1 3 41 30

4 24 35 17
I 11 17 4
15 10 4 15
14 s l5 S
13 W .a U

7 15 et gagunt.
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Peur nouvelles littéraires, s'adresser à M. le Dr T.

LAmouaEUx, 589, rue Ste.Catherine.
Pour rties, problèmes, etc., à M. O. TREMPE,

696. rue t-Bonaventure. Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes du problème No. 194 : MM. Un ama.
teur, Trois-Rivières: L O. P.. Sherbrooke ; X. Beaujeu,
Berthier;," Eche," Saint Jérôme; H. Lupien, Z. De-
launais. Qtéhee; M. Lalandry, New-York ; 8. Lafre.
naie, J. Gauthier, M. Toupin. F. Dugas, Montréal ; N.
P., Sorel; A. C., Saint-Jean.

Solution juste de l'étude No. 1 : M. C. A. Boivin, St.
Hyacinthe.

eNous appelons l'attention des amateurs snr la belle
position stra égique ci dessous, qui, nous le croyons, mé-
rite d'être étudiée. Combien de nos lecteurs parvien.
dront-ils à en trouver le secret i

Le tournoi d'échees d'Hamilton, dirigé par le Dr
Ryat, ne s'ouvrira que le ler février prochain; vingt.
un joneurs seulement ont pris leurs entrél-s. Le tournoi
s'ouvrira avec ce nombre de joueurs, mais les prix se-
ront diminués en proportion.

M.- J. Murphy vient d'ouvrir une colonne d'échecs
dans le Morning Chronicle. de Québiec. Nous souhai'ons
la bienvenue à notre nouveau confère. M. Murphy est
déjà counu le nos lecteur. qui ont eu bien des fois t'ie-
ession d'étudier ses gentils problèmes. Le zèle et l'acti-
vit6 que ce monsieur a su, dans le passé, déployer en
faveur de échecs, est un gage de l'heureuse issue de
son entreprise.

CONGRÈS D'ÉCHECS DE NEW-YORK.

L'ouverture du cinquième Congrès d'Amériqne a eu
lieu le 6 janvier, au Union Square Billiard Room, New
York. La salle était décorée avec beanuotp 1

, de godt.
La séance fut ouverte à une heturi p.m , par M. Allen.
de New York. Le comité de régie a rê,olu de com-
prendre dans le premier prix de 70') la médaille d'or or
ferte ,ar M Kehn, du - Manhattan Chess Club" ; Il a
été déeldé q'uie partie devra être commencée et ter-
minée le même jour, en autant que faire se pourra. Voici
les noms des nombattants : Général J. Congdon. Phila-
delphie; P. Ware, Boston; Max Judd, Saint-Louis; A.
Seliman, Baltimore ; Capt. Mekenzie, Eng. Delmar, C.
Mohle, A. Cobufeldl, J. C. Ryau et J. Grundy, New-
York.

La première paitie fut engagée entre MM. Mekenzie
et Couhfeld; ce dernier résigna au 37e mouvement.
Temps: 2 heure%. La 2e partie fut gagnée par M.
MAoble contre M. Ryan qui a résigné au 57e coup. Temps :
4 heures. A la 3e partie, M. Delmar résigna en laveur
de M. Seilman. au 56e coup. Tempsa: 4.4à m. La 4e
partie, entre MM. Congd.în et Wadre, fut une remise.
Temps: 6.45 m. A tn heure avancée dle la soirée, la
partie entre MM. Judd et Grundy annonçait devoir se
terminer par une remise.

CONCOURS DE PROBLÈMES DU (]ANADIAN
SPECTATOR.

RâItas DU CONCOURs:-Io. Le concours est univer-
sel.

2e Les envois devront être adressées au" Ches Edi-
tr, Canadian pectator, 162, St. James Street, Mon.
treal." le ou avaut le ter avriI 1881); pour l'Europe le
délai sera prolonvé jusqu'au 1er mai 1880. Chaque en.
voi se composera de deux plis echetés. l'un conteitant
un roblème en 2 coups, et un autre en 3 coups, accompa.
gn a d'une devise, et le deuxième pli, aussi cacheté, le
nom du concurrent avec sa devise correspondante et son
adresse.

3o. Les problèmes devront être inédite, sans condition,
et directs, et accomnpegnés de leur solution, suivant le
système de notation angais uniquement.

4o. Tetis les problènies seront publiés dans le Cana-
dian Spectator, après examen préliminaire, et après u-
blication de tous les problèmes du connours î.ans le dit
journal, seront transmis à un juge, dont la décision sera
finale. L'arbitre du concours n' est pas encure choisi,
mais les concurrents peuvent compter sur la compétence
et l'intégrité de celui qui sera choisi.

5o. La liste des prix est la suivante :î1er prix, $6 ; 2e
prix, *4. Un prix valant 83 sera octroyé au meilleur
problème en 3 noups, et une copie le l'ouvrage de »1.

elannoy qui doit paraître bientôt, au meilleur pro-
blême en 2 coups. Ces deux derniers prix sont donnés
par deux membres du "Montreal Chse Club."

PROBLÈME No. 196.

Composé pour L' Opisio, Publique par M. FATIss,
père, Beauvoisin (Gard), France.

NOIR.

BLANCS.
Lu Blancs jouent et font écheo et mat en 2 coups.

Solution U Problème No. 194.

Blancs.
I C M R
2 P 4eF
3 T 7e R, mat.

2 P 4e F, 6cbec déc.
3 0 80sD, mat.

Noirs.
1 R pr C (A)
2 9

I RieF
2 P44D

ÉTUDE No. 3.

Composée par M. E.-B. CooK, Hobokea, New-Jersey.

NOIRS.

BLANCS.
Les Blancs jouent et font parile nulle.

Solution de l'étude No. 1.
Blancs. Noira.
1 D5eCR 1 RQeT
2 D6eFR 2 R lerC
3 D6eTR 31R2F
4 D5eCR 4 R3e R
5 D4eVR 5R2e R
6 D5e F R 6 R ler R
7 D 7e1), écheo 7 R lerF
8 D7eTR 8 R lerR
9 D7eC R 9 RlerD

10 D Se F R, mat.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 10 janvier 1880.
FARINE $ C

Farine de blé de la campagne, par 1001 Ob 0
Farine d'avoine.........................01
Farine de bl-d'Inde.....................01
Sarrasin ............................ 1

GRAINS
Blé par minot......................-
Pois do. .......................... O
Orge do..........................O
Avoine par 40 Ibu........................
Sarrasin par minot.....................O
Mil do. ...................... 1
Lin do.......................1
B16-d'Inde do. ....................... O

LAITERIE
Beurre frais à la livre...................0
Beurre salé do ................... 0
Fromage à la livre .................... 0

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple................ 2
Dindes(jeunes) do.................1
oes au couple.....................1
Canards au couple ..................... 0
Poules do.....................0
Poulets do ..................... 0

LÉGUMES

Pommes au baril........................1
Patates au 0.........O... 0
Fèves par minot....................... 1
Oignons par tresse.....................0

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple..........0

do noirs par couple ................ 0
Pleuviers par dousaine.................. 2
Bécasses au couple.....................0
Pigeons domestiques au couple .......... 0
Perdrix au couple ...................... 0
Tourtes à a douzaine ................... 0

VIANDES
Boeuf à dflivre ......................... 0
Lard do ........................ 0
Mouton do.........................0
Agneau do........................O
Lard frais par 100 livres................. 6
Boeut par 100 livres......................5
Lièvres..................................0

DIVERA

Sucre d'érable à la livre.............. 0
Sirop d érable au galon.................. 0
Miel à la livre........................... 0
Œufs frais à la douzaine ................ 6
Haddock à la livre ...................... 0
Saindoux par livre...................... 0
Peaux à la livre ................. ...... 0

Marché aux Beatiaux
BSuf, Ire qualité, par 100 Ibo..........
Boeut, 2me qualité.................... i
Vaches à lait........................ i1
V Saes extra.........................
Vu ix, Ire qualité....................
Veaux, 2me qualité ...................
Veaux, 3mequalit6....................
Moutons, Ire qualité............ ......
Moutons, 2me qualité..................
Agneaux, Ire qualité..................
Agneaux, 2me qualité.................
Cochons, Ire qualité...................
Cochons,2ms qualit6...............

Foin, Ire qualité, par 100 bokes........
Foin, ne qualité......................
Paille, Ire quali6t....................
Pallia. me qnalitd................

. $ C.
00 à 0 00
00 à 2 00
00 à 1 50
25 à 1 50

00 A000
00 à 0 00

25 à 0 30

10 4000
40 à 0 45
50 à 05
00 à 1 5
50 à 1 60
0 à 0 60

25 à 0 30
15 à O 24
14 à O 16

MBO à 2 50
50 62 00

50 10 60
50 à0 60
09 à 000

50 42 00
45 à 0 50
10 à 1 12
04 à 0 05

40 à O 50
00 à 0 60
00 à 2 40
510 à 0 00
20 à 0 25
00 à 0 75
00à 0 00

05 à 0 10
09 à O 10
08 à 0 10
10 à 0 12
50 à 7 09)
50 à 6 00
20 à O 25

08 à 0 10
80 £ 90
08 à 0 10
0 13 à 0 15

05 à 0 06
06 à O 10

000 à 0 05

3 00 à 4 00
75 £ 375
00 à 25 00
00 à 40 0u
00 à 500
00 à 3 00
00 à 2 00
00 à 6 00
00£ 6 00
75 à 3 00
00 à 2 50
50 à 6 00
50 £ 5 00

7'00 8 00
5 00 à 6 00
5 00 à 600
3 00 à 4 00

AVIS SPECIAL

À tousa ceux i souffrent des erreurs et du
indiscrétions de a jeunesse, de la faiblesse ner.
vouse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, ati, une recette qui les guérira. Ce
grand re a été découvert par un mssaion-
uaire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse au Rtv. JosiEP T. INMAN, Saion D.
Neonf. Yorke

AGENTS, LISEZ CECI
N us paierons un salaire de $100 par mois et lu fbais

de - oyage, on allouerons une forte commission r
vej Ire nos nouvelles et merveIlleuses Inventions. 'os
som SSI séie»s enfaisam omUeoIs. & aohatillousgratis.
Adresses.vous à

UHUENAN & Ou., Marsubai, Nish.

E I NNES .

Lu temps sont dura, dites-vous, donc nécessité de faire des économies, cela n'est malhearenesment que trop
vrai, maie i le s'en suit pas, que vous devez supprimer les étrennes, bien au nontraire, il faut tenir à cette bonne

vieille coutume, seulement, ei vous voulez arriver au bon marché. et par suite à 'é ncnie, 'achetez que l'utile et

laisses de cté os mille riens qui n'ont pas de valeur réelle. Un beau [ivre de prières on de littérature, un AI-

qum, un Chapelet, de belles Gravures, de folies Bottes de Peinture, de Pipeterie ou autres, Encriers. Crayons,

Canifs, ete. sont deces choses néossaires, et vous n'aurez que l'embarras dlu choix. àden PRIX REDUITS, en

vous adressant à FABRE & GRAVEL,
219, rue Notre-Dame, Montréal.

0Cartes-Chromo, joli Bouton de Rose, ou 25 Devises
Florales avec nom, 10 ets. -- Cie. de Cartes NAS- B O A I U E

SAU, Nasau, N.-Y.

Plafés dans lu fonds de Wall "Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE$ Street réalisent des fortunes tous DU CANADA," à l'usave de. maisons d'éducation, par
lu mois. Des livres expliquant tout donnés. Adressez.: L ABBÉ J. MOYEN professeur de sciences naturelles
BAXTER & CI£., Banquiers, 17 Wall Street, N.-Y. au collége de Montr 

t
lé.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, $1.20.-Par la poste, $1.30. $12.00 la don-

'L'INTENDANT BIGOT zaine-et frais de port.
Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches),

PAR JOSEPH MARMETTE. Cartonné, 40c.-$4.00 la douzaine. Le méme, broché
30.-43.00 la douzaine.

Broohure de 94 pages gnd 8vo. Prix : 25 Centins. S'adresser à
Une remiselibérale est fait aux Librairesetaux Agents. LA C13. DE Lîril). BuRLAND,

S'adresser àL'; et 7 Rt% RloiirvMnnéal.
LA CIE. DE LiHO. BURiLANID, _ _ A V_ _ _ _ __ _ _ _ _

il e '2 Ru Bsny. outési. ..AetI C .E Rn(Banyonrél

Longpré & David
AVOCATS

No. 15, RUE SAINTE-THERÈSE
MONTREAL.

A..B. LoNGPRt. T,..O. I)AVTD.

HOTEL RIVARD
No. 20, RUE BONSECOURS, MONTROAL

Cît établissement offre de grands avantages aux
hou.mes d'affaires par s proximité des bateaux à va-
peur, du marché, du chemin de fer du Nord, etc., et parI modicité de ses prix. Pension: $1.00 par jour. La
table ne laisse rien à désirer. Liqueurs de première classe
et chambres confortables. Bonnes écuries et remises.

P. RIVARD,gérant.

PORTRAITS
DEC

pis lx et de LIiXW
La Clu. DE LITHOGRAPHIE BURLAND pro.

priétaire de L'Opinion Publique, offre en vente les por.
traitade sa Sainteté PIE IX et du pape actuel, LÉ(WN
1111, sur papier très.fort et convenables pour être enca.
déa, pour 010.00le 100. Prix, au détail, 20 centins.

Adresser les commandes au bureau de L'Opinion
PhbUes, Montréal.

Au Clergé et aux Communautés
Religieuses

Nous attirons votre attention sur notre dernière impor.
tation, consistant en Ornements d'Eglises et Objets Reli-
gieux, Ornements Sacerdotaux, Chandeliers, Ostensoirs,
Ciboires, Calines, Encensoir., Diadèmes, Couronnes,
Ceurs, Franges en or et en argent, Drap d'or et d'argent,
Mérino, Toile, etc., etc. Bannières, Drapeaux. mn-
fique assortiment de Vases, Statues, Rosaires (en comsil,
ivoire, perle, ambre, 0000, jais, grenade, etc.,) Cire d'a.
beille pure, Cierges en cire et en parafne, Vin de Messe,
etc., etc. Ayant nous-mêmes choisi avec soin nos mar.
chandises e Europe, nous sommes prêta à exécuter
toutles consmandes à très-bas prix.

L ". es qui visitent la ville sont respectueuse.
metnvitees. Correspondance sollicitée. Prompte atten-
tio apportée aux commandes.

A. C. SENECAL & Cie.
Importateurs et manufacturiers,

No. 184. rue Notre-Dame, Montréal.

Peche du Saumon à la ligne
DÉPARTEMENT DE LA MARINE ET DES PÊCHE-

RIES, BRANCHER DES PÉCHERIES

Ottawa, 31 déc. 1879.

Des soumissions écrites seront reçues jusqu'au ler
avril prochain, pour les privilèges de pécher le saumon
à la ligne, dans les rivières suivantes:
Rivière Kegashka (rive nord)

". Watabeeshoo do
" Washeecootal do

Romaine do
Musquarro do
Pashasheeboo do

' Corneille do
Agwanus do
Magpie do

40 Ala Truite do
Ste-Marguerite do

.4 De la Penteoéte do
Mistassini do

"4 Becacie do
4jPetite Casoapêdia (Baie de Chaleurs).

Nouvelle do
Eecumenao do

4Malbala (près de Perd).
Madeleine (Rive sud).
Montiouls do
Tobique (Noueau-Brunssick).
Nasbwaak do

"4 Jacquet do
". Charle do

Jupiter (Ils d'Anticotti).
Au Saumon do

L'on devra donner le prix du loyer annuel: payable
d'avance.

Les baux devrons étre pour un terme de un à cinq ans.
Les locataires devront employer des gardiens à leurs

Prcres frais.
Par ordre

F. W. WHITCHER,
Cem. du pe~eries.

LE PROTESTANTISME jugé et condamné parles
protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus.
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAU ME, Curé de St André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 pages 8vo.-impression de luxe-broché.......*1.00

même par la poste.........................$1.20
S'adresser à

LA CIE. DE LITHO. BURLAnD,
K .'l nterv N M-ntral

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

NE FAILLIT JAMAIS
ET EST

Vendue chez tous les Epi-

NOUVEAU PROCÉDÉ.

P0TO-ELECTROIYPIE
La Cie. Lithographie Burland,

Nos 6 et 7, RUE BLEURT,

a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
AMontréal le nouveau procédé pour faire des ELECTRO.
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Grauircs sur tois, on Photograhies,
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le travail
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires le four-
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandi on
iapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière-
ment l'attention des hommes d'affaites sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
dont les résultats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE I

AVISI

The Scientific Canadian
AND

PA TENT OFFICE RECORD.
Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a ê t

beaucoup améliorée durant l'année dernière et contien
maintenant les renseignements les plus Récente et les
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le lus
grand soin pour l'information et l'instruction des O-
vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la famille, des deux sexes

TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE,
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI.
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE OSIENTIFIC CANDIAN
Conjointementaveo le

P.ATENT OF'FICE RCOED
Contient 48 pages remplies des plus BeUes Illus-
trations et environ 125 diagrammes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET ED1TEUR,

5 At7. RUR BLIUUT,

L'OrnION PUBLIQUE est Imprimée aux Nos. 5.et7,
Blery, Montréal, Canada, par la O0MPAGUIU
LN'OOZAPUMI BURLAND (LIMUTr.)
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